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Numéro 4 Interlope.  
Mise en page aléatoire, diffusion difficile, lecteurs hétéroclites.  
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Edito 

  
Andy Vérol 

(Parce qu’il en faut un, au moins, comme il faut bien être né du corps d’une femme) 

 
 

Ça sent bon. Tu sens bon. Il va falloir que tu prennes un peu le temps de lire, de t’intéresser. Il va 
falloir que tu sois plus tolérant, que tu arrondisses les angles, que tu repenses à la chanson « Les angles » 
de Diabologum. Il va falloir que tu parles d’Interlope aux gens qui t’entourent. Il va falloir que tu en parles 
parce que nous sommes les derniers, vraiment les derniers. Il va falloir.  

Lorsqu’en 2007, j’ai relancé Interlope, c’était pour en faire un espace intime d’expression post-
culturelle. Ça me paraît toujours très con d’inventer une formule pour définir une revue aussi artisanale 
qu’Interlope. Post-culturelle parce que nous atteignons une fin sans vraiment voir un début. 

Dans ce nouveau numéro, tu trouveras les textes de nombreux auteurs. Tu vas aimer. J’aime 
bien, je trouve que tu sens bon.  

Pour achever cet édito avec brio, voici un texte que j’ai écrit, il y a quelques temps, qui parle de 
ton investissement pour guérir la misère, et de ton désir de justice à l’endroit des victimes de salauds. Tu 
sens vraiment bon (Même si tu as l’air triste). Et n’oublies pas, écrivain, c’est bien ; préfet d’Police, c’est 
mieux. Et ce sera le seul texte of me pour ce numéro : 

 
Tu es ma chair à canon, ducon 

 

Il neige ici. On s'en fout. Je reste cependant sceptique lorsque j'entends dire que toute initiative 
au sein d'une association suffit à te rendre bon, te rendre responsable du sort des autres... J'ai un gros 
doute là-dessus. Quand je servais des cafés à des types et des femmes ruinés, aux Restos du cœur, j'avais 
plutôt l'impression de faire le petit pansement à bobos... Je ne me sentais aucunement utile. Oui, si c'est 
sûr, ça leur faisait chaud au cœur que je leur parle, que je me soucie de leurs problèmes. Ils aimaient qu'on 
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se parle d'égal à égal et tout. Mais je ne sentais pas d'utilité fondamentale à faire ça. La société, tout autour 
continuait à générer de la misère et des fortunes colossales. C'est bien de s'investir dans une association, 
d'agir. On en sort sans doute grandi, je n'en doute pas. Moi pas. J'ai terminé la saison à la fin du mois de 
février et j'étais désespéré. Je savais que je n'avais servi à rien. 

S'il suffisait de chanter une chanson, faire la conversation ou donner une boîte de haricots à des 
pauvres pour les sauver, pourquoi ressentirais-je plus que jamais la sueur infecte des puissants 
dégoulinants sur les crevards comme une attaque en règle à la dignité, à la justice, à l'Humanité? 
Pourquoi je continue à être plein de rage? Pourquoi je ne sers à rien? Pourquoi suis-je lâche au point de 
n'être qu'un bénévole compatissant dans une association à becquetance pour homeless? Plutôt que de 
faire sauter le bureau d'un préfet et prendre le maquis? Pourquoi sommes-nous tous des couilles molles à 
ce point? Pourquoi sommes-nous de zigouillards aux grands cœurs? Des révolutionnaires à deux sous? 
Des gueulards en manif genre: "Non à la misère!"? Il n'est plus un jour où je ne me dis pas qu'il vaudrait 
mieux être complètement torché pour ne pas se voir lucide dans un miroir. Je dis quoi là? 

Il n'y a rien à faire. Si le système perdure, les conneries de ce genre continueront... On soulagera 
un instant les souffrances, un peu comme si l'on carrait une pipette à morphine dans la main d'un SDF. 
Histoire qu'il s'évanouisse, un instant, du temps qui sent l'inéluctable fin...  

 

Se défoncer alors. Distribuer toutes les réserves d'alcool du pays, à tous ceux qui souffrent. Les 
déchirer jusqu'au coma éthylique... Je tourne en rond, dans ma médiocrité... Je parle comme ces gens qui 
ne veulent pas la peine de mort, "sauf pour ceux qui tuent et violent des enfants". 
 

Alors ok, les mecs. On fait ce que vous avez dit. On remet la peine de mort pour les pédos. Mais 
cette fois, c'est vous les bourreaux. Pas de mecs payés pour ça. Tu vois le gars s'approcher du pédophile au 
milieu de la place du village. Et le mec lui donne des coups de barre de fer dans la gueule jusqu'à ce qu'il 
meure. T'as un gros silence autour. Les habitants qui sont venus voir la mise à mort du salaud de pédo, 
sont mal à l'aise... Il y a du sang, des viscères, des os du mec répandus tout autour du bourreau bénévole. 
Tu as des gens qui commencent à pleurer, d'autres à gerber. Le bourreau à plein de sang sur lui. Même le 
médecin légiste est au bord de l'évanouissement.  
 

Il pleut bien. Le sang devient rose dans les "flops"... Les grumeaux. L'écume d'hémoglobine. Les 
gens qui s'étaient pointés pour voir s'en vont, écœurés... C'est bon, on a rétabli la peine de mort, que pour 
les pédophiles. Paraît que, quand même, les types qui battent et violent leurs femmes jusqu'au sang, 
faudrait au moins les corriger à coups de bâton dans les couilles. On remet ça, on amène le suivant. Serge, 
47 ans. Chômeur depuis 6 ans. A battu sa femme à mort. C'est Patricia, sa voisine, qui va lui infliger les 
coups dans les testicules. Elle est un peu refroidie par ce qu'elle a vu juste avant. Elle ne sait plus très bien 
si on a appliqué une peine ou si on a crevé, comme des criminels, l'amoureux des gosses... 
Deux flics tiennent le tortionnaire de sa femme. Il gueule comme une merde: "S'il vous plait! Non! S'il 
vous plait! Je suis désolé, je m'excuse." Tout le monde est un peu chrétien dans ce monde, et pourtant les 
gens se refusent à pardonner... La Patricia s'avance. C'est le substitut du procureur qui lui donne le bâton. 
Elle a les yeux tout rouges. Elle renifle. Elle retient ses larmes. Mais bon, elle est présidente locale de 
l'association qui lutte contre les violences faites aux femmes...  
 

L'autre gueule comme un cochon. Le substitut dit: "Allez Patricia, qu'on en finisse. Ça n'a que 
trop duré". Les gens, venus reluquer, mettent leurs mains sur les yeux. Ça sent le sang de l'autre encore. 
Des flics tournent de l'œil... Patricia frappe dans les couilles du couillon. Hurlement. Puis encore une fois. 
Direct. Précis dans les burnes... Puis, comme prise par la rage, Patricia lui inflige des coups en rafale qui 
finissent par le faire taire, le mettent à terre,  le salaud...  
 

Quand le substitut pose sa main sur l'épaule de Patricia, pour qu'elle cesse, il remarque le sang 
presque marron qui ruisselle entre les cuisses du bonhomme, dans le tissu de son pantalon kaki... Patricia 
est asphyxiée, hystérique... Les gens honnêtes la regardent amèrement. Ecœurés.  
 
 
 
 
 
 



 - 3 - 

 
 

LL’’ssoommmmaaiirree  !!  

 

 
Page 4 : I don't like the drugs but the drugs like me de C.Philibert 
 
Page 5 : Extrait de L’enfer de Charles-Mézence Briseul 
 
Page 10 : QUELQUES NOTES SUR L’ÉCRITURE DE MÉTA / MOR / PHOSE ? ET SUR D’AUTRES 
POÈMES DE MÊME ACABIT d’Alain MARC 
 
Page 13 : Déboyautée & Fourre tout de Cathy Garcia 
 
Page 15 : TROUBLANT TROU NOIR d’Olivier Carr 
 
Page 18 : L’index de Rémi Karnauch 
 
Page 21 : Piste noire de Cendre 
 
Page 22 : INVERSION DE LA PROSTITUEE de Nicolas SARKOZY 
 
Page 26 : Extraits de Camps de civilisation de Bissecta 
 
Page 29 : Sans titre de Patrice Maltaverne 
 
Page 31 : Sans titre de Siège passager 
 
Page 33 : Miséricorde &  L’autre moi de Lilith 
 
Page 37 : Du sang sur mes mains, du sexe dans les transports en commun d’Arthis 
 
Page 39 : Etat d’alerte de Louise Brun 
 
Page 40 : Tamawa makele – hanhanhan de Nuclear 
 
Page 41 : Dîner de célibataire de Nelly 
 
Page 42 : Les aventures du Tiers-Monde (Titre provisoire je suis pas journaliste je vais pas me 
faire chier à trouver une accroche) de Comar 
 
Page 44 : Bloody Valentin & Elle est maquillée comme un train volé de Marlene Tissot 
 
Page 47 : ALTER (Genèse in progress) de Roger Lahu 
 
Page 49 : Paris va générer le monstre qui est en moi. Je dois lutter pour pas qu'il le suscite 
d’Isabelle Thomas 
 
 
 
 

 
 
 
 



 - 4 - 

 
 

I don't like the drugs but the drugs like me 

 
C.Philibert 

 
 
 
Tout en rêvassant à l'écoute de I don't like the drugs but the drugs like me, j'apprends à Darius (pas 
l'empereur des Perses dont l'unité d'élite s'appelait les Immortels) , mais Darius mon pti dog, que son 
petit poulet en plastoc pour se faire les dents s'appelle Poulet. Un jour qu'en entendant Poulet il ira 
chercher son jouet, je passerai à Baballe. À propose de jouet, j'ai participé à un jeu-concours pour gagner 
un Star War Republic Commando. J'aime bien le mot république. Avant d'en arriver à en avoir une qui 
fonctionne on a vraiment galéré.On, c'est le peuple avant 89, c'est 100 ans après qu'on a appelé ça les 
masses laborieuses, et maintenant on ne dit plus les masses (trop dévoyé par les stals) mais les gens. Peu 
importe c'est toujours les mêmes, ceux qui se tuent au travail à arracher les pommes de terre par tous les 
temps et meurent plus tôt que les autres, ceux qui chipotent sur la cuisson du faisan aux airelles au coin 
du feu.  
 
Ceux qui essayent de joindre les deux bouts en faisant de longs trajets pour rejoindre leur boulot alors que 
les autres arrivent plus tôt parce qu'ils habitent à coté du bureau et partent plus tard, sous disant pour 
donner l'exemple mais en fait parce qu'ils s'ennuient chez eux et qu'à part faire suer le burnous aux cadres 
corvéables à merci pour seulement 1200 euros par mois, jouer au golf et squatter les tribunes de Roland 
Garros tout en vérifiant la hausse de leur stock option, y a pas grand chose.  
 
Ceux se ruinent en cadeaux somptueux ( Poupées Bratz made in China) leurs enfants à Noël pour 
s'excuser de ne pouvoir leur payer que la télé et la play station comme baby sitter toute l'année alors que 
d'autres, pour leurs rejetons, achètent au Nain Bleu des horreurs hors de prix qualité française.La poupée 
Elyette et le poupon Marco, avec leurs grosses têtes niaises, leurs gros yeux en verre vides et leurs 
paupières qui se baissent mécaniquement quand on les couche sont tellement moches que je me demande 
pourquoi elles ne jouent pas dans « Le fils de Chucky » ? Le catalogue du nain Bleu est un modèle de 
formatage machiste et capitaliste de têtes blondes innocentes. Les filles vont s'imbiber très tôt de 
comment pousser le « chariot du marché » chez Fauchon pendant que les garçons s'entraînent déjà à la 
conduite sur une magnifique « moto de police »qui roule sur surface dure ( 280 mètres carrés de parquet 
en chêne massif sont-ils suffisants quand on a un jouet pareil ? si j'étais dans la posture d'avoir ça , je 
demanderai immédiatement à ma boite-la mairie de paris ou mon chef de cabinet une surface habitable 
plus grande pour pouvoir travailler l'esprit en paix 20 heures par jour ). 
C'est ce que je pensai l'autre jour en sortant du parking place Concorde ( la place où on a fait la première 
république en abusant de la grande faucheuse, qui dans un délire révolutionnaire exacerbé, a fait les 3 
huit, même des fois la lame ne coupait plus bien, on avait pas le temps de la changer, en plus les alliés de 
l'autrichienne rétrécissant nos frontières égorgeant nos fils et nos compagnes. A la fin de Thermidor les 
coupeurs de tête avaient à peine le temps de signer les exécutions qu'ils étaient déjà entassés sur des 
charrettes en ayant pas compris que s'ils avaient cassé du vendéen, c'étaient les girondins qui les 
vengeaient. Mais au bout, on est en 5ème république, et c'est mieux qu'une république bananière.  
 
On peut voter librement. On peut s'informer. Librement.  
 
On peut même vendre Rouge le dimanche matin au marché de Bagneux sans dormir le soir dans une 
geôle quelconque. On peut même vendre Rouge habillé en rouge pour faire ressortir le concept, ou en vert 
pour jouer la complémentarité avec le logo, qui ne ressort pas tellement de la première. Copines et 
copains de la 4ème internationale, plus gros le logo ! Y a du peuple, euh non des prols, euh non, des 
masses, enfin des gens, des gens quoi, et plus qu'on ne pense même, qui n'ont même pas de quoi se payer 
des binocles. 
 
Internet : http://c.philibert.over-blog.com/ 
Contact : camphi@laposte.net 
 
 
 



 - 5 - 

 
 

Extrait de L’enfer 
 

Charles-Mézence Briseul 

 
 

1. 
 

j'aimerai beaucoup te dire des choses délicates 
mais à quoi on pense quand on te voit 

être délicat c'est attendre sa dose de sexe non? 
pas plus 

 
oh que ce serait bien de se promener sur le front de mer 

face à l'ineptie sidérale des éléments 
et la tienne que je n'oublie pas 

un miroir de chair 
l'animal de compagnie 

tes paroles, du mucus sans histoire 
le sexe, un soulagement, heureusement 

 
je serai attentionné 

je me lèverai avant toi, crois-moi 
je tuerai des animaux pour toi 

les dépècerai 
te jouerai de la trompe du déclin 

dans la gueule 
pourquoi je supporterai ton existence in fine 

en roc tu serais belle, au-dessus du vide 
avec un mouvement de 180°, oui 

à cet instant je t'aimerai comme jamais 
car la beauté c'est peu pour la profondeur 
la crasse et la scatologie féminines idem 

 
ya bon le Lexomil qui te fait dire tant de conneries 

tes pseudo états d'âme sont payés par la sécu 
et ma main sur ton ventre ne les feront 

pas entrer dans la légende ça non 
je ne le veux pas et puis c'est facile 

c'est moi qui paye 
 

ce qu'on a à faire ensemble 
crispés hystériques au-dessus de l'ennui 

de l'angoisse, c'est peu rose, chaud 
un truc qui dégouline sur un mur crade qui pue la pisse 
ta gueule dégouline sur un mur crade qui pue la pisse 

nos souvenirs idem 
tu urines sur nos souvenirs qui… 

ça m'énerve quand même 
je souhaite te faire un mal psychologique 

capable de provoquer une anorexie carabinée 
ça je peux réussir je suis sûr 

car l'amour c'est l'affection des blattes 
oui je vous le dis, ça vaut pas tripette 

je le saurai 
alors oui j'ai des amours belles 

enfouis dans la souille et l'ordure 
mais je vais les ressortir pour vous? 

bande de porcs 
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je vois bien que tu ne dépasses pas le stade 

de la perception et de l'émotion 
que veux-tu que j'y fasse 

il y a cette beauté absurde qui t'habite 
ça me fait chier 

je vais pas griffer ta figure 
je dois bien accepter ton humanité 

même si ça me semble bien abstrait 
te baiser seulement avec acharnement 

tu ne veux pas 
je ne comprends pas du tout, pas du tout 

vu ce que je viens de dire 
je vais pas te prêter des pensées que tu n'as pas 

non? 
 

il y a entre les cuisses des filles 
un espace, un filet d'air 

incroyable de liberté et d'humiliation 
les deux à la fois 

il y nage huileusement les belles 
heures de ma vie 

dans ce compas de viande rose 
et souple qui s'agite 

heureusement qu'y a ça 
 

mon problème 
c'est que je prête aux filles des pensées en fonction 

de leur physique ce qui fait faire 
des sottises ahurissantes 

pouvez même pas imaginer 
mais parler de la fission de l'atome ou équivalent 

pour une levrette c'est tout autant sot j'en conviens 
je ne suis pas totalement fermé vous voyez 

 
mon amoureuse elle s'en fout de moi 

ne répond pas aux messages 
n'a pas ma finesse, ni ma sensibilité 
quant au sexe j'en parle même pas 

après on me dit de mettre de l'eau dans mon vin 
je voudrais tant mais il n'est pas dit 

que cela ne soit pas insoluble 
 

le jour où je te demanderai quelque chose 
il est pas encore levé 

non pas que je sois fier 
mais que pourrai-je bien te demander? 
je demande quelque chose à mon chat? 

sinon de déguerpir 
 

un jour mon cœur s'ouvrira 
je te donnerai un baiser 

et j'espère que je ne le regretterai pas 
 

quand on s'embrasse sur un parking de supermarché 
c'est foutu, je le sais mais je l'ai fait une fois ou deux 

comme ça pour augmenter mes chances de loose 
ça marche du tonnerre 

 
ah la petite chatte 

ses caprices 
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ses allées et venues 
je n'en peux  plus 

ça ne m'amuse plus 
du sexe violent 

la calmerait 
c'est sûr 

mais c'est fragile ces choses-là 
attention il faut faire 

 
un jour je tomberai amoureux 

je serai honteux et soumis 
comme un cloporte 

je lui obéirai 
j'essaierai 

de franchir le cap de la journée 
 

pas trop moche 
potable on dit 
te trimballer 
te montrer 

éviter que tu parles trop 
un peu grosse 
sur les côtés 

tu fais quoi dans la vie? 
j'espère inconsciemment que tu gagnes plus que moi de l'ordre de 1,5 

ça serait cool et compenserait ta cellulite, c'est obligé 
sinon t'es encore plus moche 

mais pour les déclarations 
j'en fais pas trop 

le minimum syndical 
attendre dans un resto moyen de gamme 

avant de monter dans ta chambre 
ça reste tout à fait correct 

vu de l'extérieur en tout cas 
être salaud après pourquoi pas 

les filles aiment tant ça 
s'inventer meurtries 

pour se donner une vertu 
qui reste totalement invisible 

ou peut-être pas une vertu c'est trop déjà 
mais une intensité 

une profondeur 
ou plus basiquement 

de la sincérité 
les stratégies des mammifères sont prodigieuses 

d'habileté 
même si répétitives 

 
je n'aime pas ta vie 

jamais je ne m'abaisserai 
à ce que tu fais 

c'est abject 
 

tu déploie une énergie folle 
pour des conneries sans fond 

jamais tu ne pourras connaître 
la profondeur de mes vues 

le courage de mes idées 
qui peuvent à chaque instant me mener à la ruine 

totale 
quand toi tu vises des triomphes de pharmacien 
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de concierge, de merde 
 

alors l'amour du prochain dans ton cas 
qu'est-ce tu veux que j'en fasse? 

mon dégoût est général 
la place que tu prends sur la planète est grotesque 

tu n'es pas inutile mais pas loin 
tu insultes chaque seconde 

ce qui est beau, bien, bon et vrai 
 

alors la bave de ma miséricorde 
j'en suis pingre 
même si je sais 

que je devrais t'en oindre généreusement 
tant tu galères et souffres 

mais le dégoût 
ce n'est pas de l'égoïsme 

c'est naturel 
on n'y peut rien 

ou pas grand chose 
tendre le revolver le moment venu 

le miroir en fait 
pas plus 

c'est énorme déjà 
remercie-moi sur 7 générations 

 
je connais l'abjection morale 

qui consiste à s'entêter dans l'erreur 
le laid et le faux 

elle peint le visage des êtres en sourires gênés 
que je voudrais défaire avec une pince monseigneur 

 
on s'entasse dans un bar 

avec des radasses fatiguées 
et épuisées par les excitants qu'elles prennent pour se supporter 

je crois que ce sont des pierres qui tapent contre des pierres 
je ne comprends pas la réalité qu'elles dégagent 
car je ne suis absolument pas sûr de leur réalité 

une, ivre, me prend par le col et m'embrasse 
avec une bouche molle et humide 

elle sent la vieille et la clope 
elle me dit des trucs incohérents 

des rides recouvrent des traits de salope 
qui sait plaire et qui veut du sexe 

du maquillage se mélange à la poisse de l'atmosphère 
et à sa sueur oui 

la conversation se compose de questions et de réponses programmées 
oui je la sauterai 

non je n'aurai pas de remords 
sa chair est animée par une vitalité défaillante 

nos comportements et nos paroles n'ont pas plus de liberté 
qu'une pierre qui s'enfonce dans l'eau croupie d'une mare 

en un instant elle disparaît 
mais on est sûr qu'elle a sombré 

c'est déjà ça 
ma précieuse certitude 

mes radasses que je vais chercher 
le soir quand se lève le démon de la solitude 
et du sexe, ils vivent ensemble ces connards 

 
je couche mon cerveau dans lequel se cache mon esprit 
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sur l'oreiller lourd d'odeurs rances 
l'alcool fait résonner les neurones, je pense comme un débile 

les radasses dansent dans mes souvenirs 
dire que j'aurai pu sauter comme je voulais la petite brune 

je ne suis pas triste 
je me tords dans les draps pleins de sable et d'odeurs rances 

je me dis que ma vie est très triste 
qu'elle tient de l'ordre du pur réflexe 

du conditionnement de mammifère consommateur type occidental 
je suis fatigué plus que mille dépressifs 

je n'ai pas de revolver à appliquer contre ma tempe 
ni de viseur à pointer vers des humains anonymes dans un parc 

j'aimerai bien me coucher dans l'eau et sentir le liquide glacé 
apaiser le feu de la cuite et des tourments 

m'effondrer dans les bras glacés de la noyade, me retourner 
et voir les rayons du soleil danser dans un volume important d'eau 

puis la lueur à la surface se voilera et je tomberai 
dans le noir qui est la meilleure métaphore possible de la mort 

 
il y a un corps allongé dans le bunker 
des rats le bouffent, avec la vermine 

 
je n'aimais pas cette fille 
j'y étais attaché vraiment 

 
les créationnistes refusent l'hypothèse de l'évolution 

et pensent que ce que nous sommes est une involution 
pathétique d'ancêtres glorieux et sûrement fantasmés 

mais moi je suis sûr d'involuer à fond 
je ne peux leur donner tort 

même si les soirées avec eux sont barrées 
 

lorsque je marche au sein de la réalité 
rien ne permet de dire ce qui se passe 
dans la matière de ma cervelle pourrie 

je glisse gris le long de l'invisible 
agi par la connerie du monde 

et un jour cela sera de trop 
ma cervelle coulera 
sur mon aspect gris 
et tous verront alors 

la glaire blanchâtre qui fait ma personne 
ils s'approcheront 

tendront la main, le doigt 
prendront leur dose 

et goûteront à la source 
le désespoir inepte 

supporter sa carcasse 
ses putains de déterminismes 

je suis super sacrificiel 
et je m'aime tant 

 
 
 

Lire la suite et plonger dans les écrits de Charles-Mézence Briseul : 
http://re-pon-nou.blogspot.com/ 
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QUELQUES NOTES SUR L’ÉCRITURE DE MÉTA / MOR / PHOSE ? * 
ET SUR D’AUTRES POÈMES DE MÊME ACABIT 

 
Alain Marc 

 
 

 
 

* Méta / mor /phose ? est paru en première impression en 2006 (voir 
http://impression.premiere.free.fr). 
 
La musique qui accompagne ce travail (la Porte du des / tin) est le plus souvent le disque de Cure : 
Pornography. Je pense que je l'ai choisi pour sa violence ! 
Vendredi 28 août 1987. 
 
Nouvelle journée de travail sur le projet, très productive. Je travaille beaucoup en me servant de la 
musique. Je me laisse hypnotiser puis je lance les mots qui viennent. La musique qui revient le plus 
souvent est de Peter Gabriel. 
Mercredi 7 septembre 1988. 
 
« Un texte fort, sur une souffrance d'aujourd'hui, les masques faisant place à une rage de dire ! » 
(Présentation du recueil la Porte du des / tin). 
Vendredi 5 mai 1989. 
 
En ce qui me concerne, le dessous de tous mes écrits, tournerait plutôt du côté de la psychologie, des 
destins déchirés. 
Mardi 15 août 1989. 
 
« … votre concept d'“écriture forte”, […] étant intéressé et me sentant proche de » (ce dernier) 
(Extrait d'une lettre à un éditeur,  d'histoire locale et de… poésie !). 
Jeudi 7 décembre 1989. 
 
Ma poésie s'inspire de David Byrne, le chanteur génial des Talking heads : de ses rejets de ses pauses, des 
syncopes et contretemps de son chant. 
Gérardmer, dimanche 29 avril 1990. 
 
Le cri. 
Je laisse ma poésie à l'état brut, presque sans retravail, pour accroître le cri. 
Lundi 17 juin 1991. 
 
Le cri Suite. 
« J'utilise mon stylo comme une guitare électrique », dis-je soudain aux nouveaux amis venus manger ce 
soir. 
Vendredi 28 juin 1991. 
 
« … Elle [ma poésie] s'accroche sur les friches laissées vierges de Vladimir Maïakovski (révolte), Francis 
Giauque (réalisme des cliniques psychiatriques), Roger Munier (poésie mystique)… pour ne citer que ceux 
qui me viennent immédiatement à l'esprit… » 
(Extrait d'une lettre à un poète local). 
Vendredi 4 octobre 1991. 
 
Noyer le lecteur dans un flot de paroles, dans un flot d'images insupportables ! 
Mercredi 5 février 1992. 
 
La souffrance qui s'est si bien laissée accoucher dans les interstices du texte fait ensuite corps avec celui-ci 
: elle forme un agrégat, et en devient la matière profonde. La jouissance que procure cette souffrance enfin 
formulée masque parfois totalement les défauts pourtant inacceptables du texte soi-disant arrivé à son 
stade final : la souffrance… rend aveugle ! 
Mercredi 15 avril 1992. 
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La criée, telle la criée du marché aux légumes ou du marché au poisson. Écrire avec cette musique dans la 
tête en utilisant les répétitions de vers. Viser à mettre le lecteur dans un état de délire. 
Samedi 22 août 1992. 
 
La poésie publique et le livre-poème : tout jeter en pâture ! 
Lundi 15 mars 1993. 
 
Je ne sais pourquoi je relève cette phrase d'Eugène Drewermann, « cette permission de s'exprimer qui est 
vraiment le déclencheur de la libération intérieure1 ». 
Dimanche 21 mars 1993. 
 
Ce que je recherche ? Le degré zéro de l'écriture. 
Mercredi 7 avril 1993. 
 
Il y aurait la fonction expressive, et la fonction de communication. 
TGV Lyon-Paris, mercredi 6 octobre 1993. 
 
Je prône une écriture  réactive. 
Saint-Denis, jeudi 18 novembre 1993. 
 
Crever l'écran du style. 
Saint-Denis, vendredi 3 juin 1994. 
 
Poésie et histoire, poésie et engagement : c'est tout le problème du poétique et du politique. Comment 
faire entrer le politique dans le poétique, l'engagement dans la poésie… poétiser l'engagement… créer une 
parole engagée où la poésie soit toujours présente ? — Repenser alors au cri, à l'écriture du cri, aux 
slogans de mai 68 sur les murs de Paris. 
(Lisant États généraux de la poésie2, p.268-269.) 
La Fosse-Eyrand, mercredi 10 août 1994. 
 
Paraphrasant Georges Bataille en inversant quelque peu ses propos (proposition citée par Philippe Sollers 
dans son article « le Toit, essai de lecture systématique3 », je peux dire qu'il s'agit de parler un langage 
égal à zéro, un langage qui soit l'équivalent de tout, un langage qui quitte le silence. 
Mardi 8 novembre 1994. 
 
C'est. « Le vers par flèches jeté » (Stéphane Mallarmé4). Voilà qui vient merveilleusement expliciter la 
matière qui est en œuvre de manière permanente dans chacun de mes, 
livres-poèmes ! 
Samedi 12 novembre 1994. 
 
Collage… 
Se souvenir de (repenser à) l'expérience et la pratique de Charles Reznikoff (je pense plus 
particulièrement à Testimony et à Holocaust). Ce que j'aime : le collage, la vision de l'acte poétique. 
Dimanche 3 décembre 1995. 
 
Poésie et politique suite. 
Pour en finir avec les relations entre la poésie publique et le politique :. « L'art n'est pas là pour, il est là 
parce que » (Catherine David5). Pour, serait une instrumentalisation de l'art. 
Jeudi 10 avril 1997. 
 
 

                                                
1 Journal d'informations des éd. Albin Michel no11 Psychologie et spiritualité intitulé « l'Homme en question ». 
2 Coll. « Archives », éd. du Centre international de la poésie Marseille/Musées de Marseille, fév. 1993. 
3 Publié dans Logiques, 1968, puis réédité dans l'Écriture et l'expérience des limites en coll. « Points Littérature », éd. du Seuil, 2ème trim. 
1971, p.137. 
4 « La Musique et les lettres », cité par Julia Kristeva la Révolution du langage poétique page 272. 
5 Débat « Art et politique aujourd'hui » de la soirée thématique d'Arte « Art et politique. Qui dérange qui ? » 
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Rythme. 
Ayant relu en juin le Désir écartelé, repensant à ces vers que j'avais rallongés sur les conseils de et 
m'apercevant de mon erreur je pense à la première heure de cette nouvelle journée : ce ne sont pas des 
vers, mais des aboiements ! 
Dimanche 14 septembre 1997. 
 
Il faut lire mes « poèmes à dire et à crier » en gardant à l'esprit l'idée de haine de la poésie. Se laisser aller 
à la littérature, serait mettre en forme le cri. Ce sont des poèmes à lire à haute voix. D'ailleurs, il ne suffit 
pas de les lire, il faut aussi les entendre (les majuscules donnent par exemple l'indication de la montée de 
la voix, d'une voix plus forte, qui tend vers le cri). Je pense aussi au travail de Charles Reznikoff, véritable 
écriture du degré zéro. 
Quelques jours après le colloque de la revue Europe du 27 mars 1998 à la Sorbonne 
— où JBP, me fit un retour dépité sur mes… 
 
Le « poème à dire et à crier » : faire un état des lieux, de la bêtise humaine. 
Dimanche 26 avril 1998. 
 
Depuis quelques temps (depuis mon retravail d'À la recherche de l'arche perdue, ce mois de novembre), 
je coupe les mots. Recherche sémantique, recherche du sens dans le sens. Parfois je décide de laisser un 
mot entier, pour augmenter son pouvoir. 
Samedi 27 novembre 1999. 
 
« … Donc, TUER la littérature tel que je le fais dans Méta / mor / phose ?, en ne privilégiant que l'irruptif, 
en mettant en avant un langage aussi direct, et près du sens : pourquoi ne pas faire le pas, et accepter cette 
idée ? » 
(Lettre à un responsable d'une petite collection de poésie.) 
Mardi 19 septembre 2000. 
 
Réponse à Pierre Garnier — 
« … Ce que vous nommez “autre génération”, “autre poésie” ou “autre lyrisme” — merci, ô combien, pour 
avoir pris les choses par ce bout — […] 
 […] Alors vous parler de lyrisme, et le mot est juste. Lyrisme, parce que poésie créée, et mue, par 
une “âme” […] une autre façon de dire, la poésie. » 
Mardi 30 septembre 2003. 
 
Avec ma poésie « existentielle », c'est la vie, que je cherche à cerner, et à rendre. 
Mardi 16 août 2005. 
 
 
 
 
 
 
 
Alain Marc sur Internet : 
 
http://alainmarcecriture.free.fr 
http://alainmarclectures.free.fr 
http://lapoesiedoitquitterlabeaute.hautetfort.com 
http://correspondanses.over-blog.com/ (avec Florence Trocmé) 
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Déboyautée 

 
Cathy Garcia 

 

 
une maladie 

 
débilité chronique 

 
désespoir vertigineux 

 
cyclone dans le cour 

 
marteau dans la tête 

 
allogène 

 
étrangère 

 
à tous 

 
à tout 

 
à chercher en vain une place 

 
pour laquelle il n'est point besoin de lutter 

 
de mordre tricher trahir sans cesse 

 
 

le monde m'écorche 
 

vous m'écorchez 
 

je ne reconnais pas mes semblables 
 

faux-semblant 
 
 

vexations 
 

leur pesant de plomb 
 

ouvre des failles 
 

gargantuesques 
 
 

où la chute n'est qu'un début... 
 
 

un néant muni de crocs 
 

et des kilomètres enrubannés 
 

de viscères non-communicantes. 



 - 14 - 

 
 
 

Fourre tout 

 
Cathy Garcia 

 

 
 

Chat de litière 
 

Fumier de tas 
 

Lèvres à rouge 
 

Linge à pinces 
 

Claque à tête 
 

Ecrire à machine 
 

Lettres à boite 
 

L'égout à tout 
 

Sac à mise 
 

Merde à pompe 
 

Secours à trousse 
 

Train en boute 
 

Boire à coup 
 

Tue tête à crier le feu au pot. 
 

 
 
Photos de Cathy Garcia. Retrouvez ses créations sur Internet : 
http://delitdepoesie.hautetfort.com/ 
http://larevuenouveauxdelits.hautetfort.com/ 
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TROUBLANT TROU NOIR 
 

Olivier Carr 
 
 
 

Il n’y a pas de bon ou de mauvais sommeil. Il n’y a que les profondeurs insondables de 
l’inconscience. Il n’y a que des rêves plus ou moins agréables, des filles aux rondeurs incroyables et des 
animaux fabuleux, des édens bienheureux et des gouffres d’angoisse abstraite - dans tous les cas des 
tremblements d’enfant. Ou des insomnies plus ou moins récalcitrantes, mais là ce n’est plus du sommeil, 
justement. Non. Il n’y a pas de bon ou de mauvais sommeil. Mais il y a des réveils détestables. Des réveils 
qui vous font regretter les griffes des chimères effroyables, les chutes interminables dans le vide et les 
vagins dentés des sorcières. Des réveils qui, à peine éclos, vous poussent à rechercher la logique de votre 
cauchemar récurrent, le pire, celui qui vous revient depuis l’enfance, afin de retrouver les images 
d’horreur bien connues et de s’y blottir au chaud de l’habitude.  On les appelle : les réveils difficiles. 
 

C’est l’odorat qui a provoqué celui-là. Je veux dire que je me suis réveillé par le nez. Mes narines 
ont dû friser un peu, agacées, renifler l’air ambiant par-delà les limbes, se retrousser plus encore, aspirer 
avec l’avidité du groin à l’affût. L’action a peut-être duré plusieurs minutes, et puis elle a pris le dessus sur 
la fatigue. Elle était là. Immédiatement nauséeuse, bestiale, pestilentielle. L’odeur. Une odeur de sang et 
de terre pourrie, de cadavre et de renfermé. Une odeur de mort ou de merde, ou les deux, je ne savais pas. 
Des remugles de rite sacrificiel qui attaquaient la gorge comme le côté émeri d’une éponge à chiottes. Une 
puanteur putride de caveau de diarrhéique, et c’était moi qui étais dedans. 

 
Mon premier réflexe a été de porter ma main à ma bouche. En pure perte. Mon bras est resté 

bloqué à mi-distance, là où il était juste lorsque le message de douleur est parvenu à mon cerveau. Un vrai 
coup de machette en plein dans l’articulation du coude. Une douleur si forte que j’en ai oublié pour un peu 
les relents infernaux. 
  

Le plus sage était de ne pas bouger avant d’avoir fait le point sur la situation. J’étais allongé en 
chien de fusil sur un sol en béton froid et rugueux. Je sentais ses petites anfractuosités bien enfoncées 
dans le creux de ma tempe. Je faisais face à un mur clair et taché. Je fis un effort pour déchiffrer une 
inscription gravée dans la peinture défraîchie : « Trou du cul du monde - José - 23/10/93. » 

  
 J’avais un premier panneau indicateur sur l’endroit où je me trouvais, mais je n’étais pas vraiment 
plus avancé. Qui était ce José ? Trou du cul du monde ? En tout cas, pour l’odeur, c’était tout à fait ça. Elle 
dominait toujours de sa toute-puissance ma perception, et me maintenait dans une sorte d’irréalité 
poisseuse, même si, à mon grand étonnement, il semblait que je m’y habituasse déjà. Elle avait 
entièrement pris possession de mes narines et de l’intérieur de ma gorge, y déposant une sorte de plaque 
pâteuse, qui atténuait son effet. Le fait de parvenir à identifier sa provenance joua probablement un rôle 
important dans ce léger mieux. En tournant la tête autant que je le pouvais sans trop forcer sur les 
multiples douleurs de mon corps, j’avais repéré la substance gluante qui dégoulinait de mes cheveux - les 
morceaux de nourriture verts et rouges dans ce magma informe ne laissaient aucun doute : je baignais 
dans du vomi. Il n’y avait là rien de très glorieux, mais tout de même, ce n’était que de la gerbe, des restes 
de repas en somme, dont une mastication rapide et une digestion lente avaient à peine attaqué la 
consistance, et auxquels il ne me restait plus qu’à trouver un propriétaire. Il y avait toutes les chances 
pour que l’estomac fautif fût le mien, ce qui me revigora encore un peu, et me donna la force de m’asseoir. 
Je remarquai que j’avais perdu mes chaussures et que j’avais froid aux pieds. Mon costume anthracite 
était déchiré à plusieurs endroits, foutu sans aucun doute, un Hugo Boss sorti d’usine ! La chemise 
blanche tachée de sang. Ma cravate avait disparu. 
 
 La pièce, très haute de plafond, ne mesurait pas plus de trois mètres sur deux mais, de mon coin, 
elle me parut assez grande. Le sol en ciment était nu. Les murs, qu’on avait autrefois recouvert de peinture 
blanche, étaient presque entièrement maculés d’inscriptions pornographiques, de plus ou moins grande 
taille, ainsi que le plafond. Je me demandai comment on avait fait pour y accéder. La porte, de couleur 
oranger, était pleine, à l’exception d’une petite ouverture vitrée dans le haut, qui laissait passer la lumière 
crue d’un néon clignotant. Je mis un certain temps à m’apercevoir qu’elle n’avait pas de poignée visible à 
l’intérieur.  
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Un vacarme soudain m’empêcha de continuer plus avant la mise au point, un grondement 
profond dont je mis quelques secondes à situer l’origine à l’intérieur même de la pièce. Lorsque je sentis 
l’eau froide atteindre ma jambe, je compris en un instant la situation : je m’étais endormi dans des 
toilettes publiques. Dans le coin opposé au mien, je remarquai un bac d’une blancheur qui me parut 
éclatante par contraste avec l’énorme étron qui s’y étalait, scellé dans le sol : des chiottes à la turque. 
C’était simplement l’heure de la chasse automatique ; je pouvais distinguer à présent les remous de l’eau 
qui remontait dans le trou, et la grande flaque qui s’était formée jusqu’à moi. Malgré la pression du jet 
souterrain, la grosse merde ne bougeait pas d’un poil. Elle y trônait encore quand la chasse se tut. 
 
 Une irrésistible envie de moquer mon propre ridicule pointa en moi en même temps qu’une 
appréhension nouvelle. Que faisais-je dans cet endroit infect et malodorant ? La crainte diffuse maintenait 
le rire au bord des lèvres, et je sentais qu’il n’attendait que l’air libre pour laisser éclater une autodérision 
violente et salutaire. Je comprenais déjà qu’il allait me permettre de panser toutes mes blessures, quelle 
que soit leur gravité, qu’il m’était difficile pour l’instant d’évaluer. Sa puissance, que je ressentais dans ma 
gorge, allait me nettoyer comme cette chasse d’eau l’avait presque fait des chiottes. Rire à gorge déployée 
de ma bêtise et m’étendre dans un bain chaud : voilà tout ce qui suffirait à oublier l’incident grotesque. 
Mais encore fallait-il que je sorte... 
  

Je parvins à me mettre sur mes jambes, non sans avoir fait crier l’ensemble de mes articulations, 
et me précipitai sur la porte en boitant, jetant un dernier regard dégoûté à l’étron. Lorsque je réalisai 
qu’elle était verrouillée et que je n’avais aucun moyen de l’ouvrir, que je n’avais même pas un espoir mince 
comme un rai de lumière dans un trou de serrure, l’intensité des douleurs qui me parvenaient de tout mon 
corps sembla décuplée, l’odeur nauséabonde devint à nouveau insupportable et la sensation d’étouffement 
proche de la nausée. Tout à fait découragé, je revins m’asseoir contre le mur du fond, dans l’autre coin, un 
peu moins envahi par le vomi et l’eau pisseuse. Je restai prostré un long moment, la tête enfouie dans les 
genoux. 
 

Puis, ragaillardi par des éclats de voix lointains, je me levai d’un bond et entrepris de crier pour 
appeler du secours. Je notai un puissant écho ; un espace clos à l’extérieur faisait caisse de résonance. 
J’augmentai aussitôt mes appels de coups de poing et de pied dans la porte métallique, et entrai vite dans 
une sorte de transe d’effroi et de colère mêlés.  
 

Le bruit ainsi produit ne cessa d’enfler durant plusieurs minutes, jusqu’à ce que son amplitude 
soit telle que j’en pris peur. Avec raison me sembla-t-il, car les cris et les coups contre le métal 
continuèrent après que je me sois tu et immobilisé. Je perçus même des coups sourds contre le mur de 
gauche. Je n’étais donc pas seul, mais je n’avais pas besoin de réfléchir beaucoup pour comprendre que 
ces présences m’étaient hostiles.  
 
Je tentai tout de même à nouveau ma chance, alors que le vacarme avait cessé. 
 « - Je suis enfermé ! Y’a quelqu’un ? ! Je suis enfermé dans les toilettes ! ! Est-ce que quelqu’un 
peut venir m’ouvrir ? ! S’il vous plaît... » 
La réponse, en chœur, ne tarda pas à se faire entendre. 
 
 « - Ta gueueueueeullle ! ! ! 
 - Tu vas la fermer Ducon ! ! ! 
 - AAAAAAAHHHHHHHHHHH ! ! ! ! 
 - Espèce de sale petit enculé ! ! ! » et autres hurlements du même acabit. 
J’insistai un peu, malgré tout. 
 « - Je vous en prie ! Je ne peux pas ouvrir ! 

- Si j’entends encore le son de ta voix, t’es un homme mort..! » 
 
 La dernière assertion venait de la droite. Elle avait été prononcée sur un ton beaucoup plus bas 
que le concert d’insultes qui avait suivi mon premier appel ; celui qui la proféra la siffla presque entre ses 
dents, mais avec un sérieux qui me glaça le sang. Tant et si bien que je décidai d’en rester là pour le 
moment. A défaut de pouvoir sortir de ces chiottes puantes, je pouvais toujours essayer de me souvenir 
comment j’y étais entré. 
 
 La chose n’allait pas être facile, car tout ce que j’avais dans la tête, excepté du brouillard poisseux, 
c’était l’air d’une rengaine populaire, dont je n’arrivais pas à retrouver la moindre parole. 
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 Une chose était sûre, étant donné mon état : j’avais bu plus que de raison. Une analyse 
approximative des vomissures révélait une bonne quantité de vin rouge. Et du whisky probablement, 
beaucoup de whisky. Seul le whisky avait pu me mettre dans un tel état d’amnésie. Quand je commençais, 
j’étais incapable de m’arrêter, je pouvais en avaler des litres. Il avait dû falloir des circonstances 
exceptionnelles pour que je m’y remette après toutes ces années de tempérance. Me revint en mémoire la 
fois où, encore étudiant, je m’étais réveillé dans les escaliers d’un immeuble délabré. Aucun nom connu 
sur les sonnettes. La porte d’entrée, au rez-de-chaussée, était fermée à clef et j’avais dû en fracturer le 
carreau central pour regagner l’air libre. Cette fois-ci, pas de vitre à briser : j’étais bel et bien pris au piège. 
 
 Puis, quelques images floues plus récentes vinrent percer la brume d’alcool et de douleur. Un zinc. 
Jean-Pierre. Et cet air énervant, toujours. J’avais bu avec Jean-Pierre pour fêter quelque chose. Je nous 
revoyais trinquer devant un zinc en chantant à tue-tête. Ça y était, je la tenais ma chanson : « Les 
bourgeois / C’est comme les cochons / Plus ça devient vieux / Plus ça devient bête etc. » Et puis un gros 
Noir qui nous mettait dehors sans ménagement. Etait-ce à la suite de notre prestation vocale ? Et nous 
continuions à gueuler de plus belle dans la rue, sous la pluie. Que pouvions-nous fêter ainsi ? Une vente, 
bien sûr. Une grosse vente. Il me fallut faire un énorme effort de mémoire : nous avions réussi à placer un 
système d’alarme complet chez un couple d’octogénaires. Les cons ! Au bout de trois heures 
d’argumentaire de plus en plus choc, ils avaient complètement craqué. Je revoyais la scène. Nous n’avions 
pas lésiné sur les moyens : photos d’intérieurs saccagés, articles découpés dans la presse relatant des 
cambriolages dans le voisinage, sans oublier le fameux « A votre âge, vous vous sentez encore capable de 
protéger madame si une bande de voyous débarque chez vous en pleine nuit ? ! Ne soyez pas égoïste ; 
pensez un peu à elle... » Il fallait dire aussi que le climat d’insécurité amplifié par les médias rendait cette 
phase de mise en condition avant achat particulièrement aisée. Pépère s’était mis à trembler, Mémère 
avait les yeux rougis d’effroi. Nous avions mis le paquet ; ils en avaient pris pour cent mille balles. Dix 
briques. Les cons ! Un système qu’on peut trouver pour quatre fois moins cher dans le commerce... Nous 
avions donc bu pour fêter l’événement. Plus que de raison. Mais tout cela ne me disait pas ce que je faisais 
enfermer dans ces antiques toilettes, le corps meurtri, à la merci d’une horde de barbares hurlants. 
  
 Je n’avais toujours pas trouvé de réponse satisfaisante lorsque la porte s’ouvrit dans un concert de 
ferraille. Je m’étais rallongé contre le mur, sur mon côté le moins douloureux, et je relevai la tête d’un 
demi-sommeil comateux. Ebloui par le néon, je ne distinguai tout d’abord qu’une ombre immense barrant 
la sortie. 
 « - Le procureur de la République a décidé de mettre fin à votre garde à vue, monsieur Le Du. 
Vous êtes libre. Veuillez me suivre pour remplir les formalités. » 
 La voix résonna dans ma tête et je dus attendre plusieurs échos avant d’en saisir tout le sens. La 
vision de l’uniforme le confirma. 
  
Eberlué, je suivis le policier à travers un dédale de couloirs. Les personnes que nous croisions, en 
uniforme ou en civil, riaient en se bouchant le nez ou prenaient un air dégoûté à notre passage. 
 Dans un bureau surchauffé, entre la signature d’une convocation au tribunal et celle du reçu pour 
mes affaires personnelles, j’appris que j’avais fini la soirée sur la scène du Théâtre National, où l’on jouait 
La Mouette, à montrer mon cul au public en gueulant la chanson de Brel. Sans doute à la suite d’un pari 
d’ivrogne avec Jean-Pierre. Une bagarre avait éclaté lorsque les policiers avaient tenté de me déloger. 
  
 Dans le grand hall du commissariat central, ma femme m’attendait, l’air furieux, en compagnie de 
notre fils, Léo, deux ans et demi. Lorsque je tentai d’embrasser ce dernier, il se blottit dans les jambes de 
sa mère et protesta : « - Papa caca ! »  
 
 
 
Olivier Carr sur Internet :  http://www.myspace.com/gwennledu 
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L’index 

 
Rémi Karnauch 

 
 
 
 
 

Vous comprenez, c'était une drôle de vie… Quand je m'endormais, j'étais fatigué. Chaque fois, 
c'était une lutte. Contre quoi?… Mais justement, j'allais vous le dire…Vous ouvrirez le paquet joint à mon 
courrier après et vous constaterez que je n'invente rien. Le problème c'est que la vie est trop légère. Pour 
la tenir, il faut prendre ses marques. J'ai pas pu! Les obsessions vous savez ce que c'est? Ça m'étonnerait. 
Vous ne savez rien des prisons. Les choses qui se répètent dans la tête. Il n'y a pas de raisons d'y penser, 
tout le temps. A quoi? Mais je vais vous le dire, je vais tout vous dire. A une porte. Ouverte?… fermée?… 
ouverte… fermée… Ça me tenait là cette question… Pas moyen d'y échapper… Ça grinçait… Pas moyen de 
ronfler! A cinq heures du matin, il aurait fallu fermer… la porte?… non, mes yeux, putain, comprenez 
quelque chose à ce que je raconte ! suivez, bordel ! j’en ai marre de votre mépris, votre désinvolture ! Mes 
yeux! A sept heures le réveil sonnait. Je remettais mes fringues… Je vais vous dire… je porte les mêmes 
depuis six mois… c'est plus solide : l'endroit de la rencontre Corps/Tissu. Comprenez! Comprenez! Quand 
je sors, je ne suis jamais sûr des actes précédant ma sortie… la porte… eh oui… c’est con... on est 
d’accord... c’est con... j'y reviens… ouverte… fermée… oh! Putain !... Ferme-la! Eh oui... eh oui...  

 
C'est comme un mot tout le temps dans la tête, une tumeur, pas moins implacable, pas choisi, qui 

revient, métastase, poussin dans l’œuf, et, en plus, ça intéresse qui mon état mental, ma névrose pas 
même une psychose à cinéma que ça ferait toutes les ouvertures de tous les journaux et l’autre qui 
viendrait se trémousser sur le perron de l’Élysée ? Ma famille ? Elle s'en branle... mon médecin ? il s'en 
branle... les voisins ? j'en ai déjà parlé, je crois… faudrait que je me relise, mais je ne vais pas me relire, 
sinon ça fera comme avec les bouquins dont je ne lis que les dix premières lignes cent fois, puis les trois 
lignes suivantes trois cents fois, puis quatre lignes, jamais... et cette lettre que je vous envoie pas, si elle est 
devant mes yeux, tant qu’elle est devant mes yeux, au moment même, je veux dire, je peux être sûr qu’elle 
sera envoyée... je vais la photocopier bien sûr, photocopier l'enveloppe, et après, je peux pas la 
photocopier pendant son parcours, que je sache? il y a trop de choses sur lesquelles je dois me concentrer. 
Je ne peux rien retenir, comprenez, rien ! rien ! rien ! si je peux le dire ainsi, c’est-à-dire si je peux le dire 
trois fois, alors je laisse tout s'accumuler, et c'est pourquoi je ne reçois plus personne, puisque les gens 
sont rebutés par la conservation des objets, de l’état dans lequel ils se dégradent, et les mauvaises odeurs. 

 
 En fait, si je crève incessamment, mes voisins ne se gratteront pas pour se donner bonne 

conscience. On leur dira: Mais cette puanteur, le gars qu'est putride au milieu des torchons, et les boîtes 
de sardines, et les bouteilles pleines, parce que c’était pas du tout un ivrogne, ça ne vous a pas dérangés?… 
Sans doute! sans doute! qu'ils répondront, mais comprenez, ce gus était très… et puis en plus... jamais 
de… réservé, quoi. Cette horreur était par conséquent... et vos enquêtes et vos leçons de morale sont un 
peu gentilles, sauf que vous pouvez vous les mettre dans la raie de votre arrière-fessier, dans la mesure où 
vous ne valez pas mieux que mon trouduc susnommé, si l'on excepte votre salaire mon cher, et votre 
quartier préservé des tarés! Et puis après, tous les mecs, toutes les nanas avec des costumes et des notions 
de psychologie et des goûts cinématographiques et pas dupes, et pleins de légèreté et de non-dit que c’est 
plus élégant de faire croire qu’ils en ont, alors qu’ils ont tout dit par la fente de leurs gueules soulèveront 
tous les couvercles, oh! oh! ces saletés… Les bouteilles… on passe sur les autres détails, ceux du caca 
notamment… Et puis j'y pense… si j'allais défoncer la porte, ma porte, ce serait la preuve qu'elle était... 
parce qu'elle serait ouverte juste après. La logique est une belle chose implacable. Les voisins, quand je 
procède à mes..., et que je matraque la tronche à porte, à cet instant, je peux vous le dire, qu'ils sont là, pas 
qu’un peu, non pour m’aider, moi on m’aide jamais, mais pour m’enfoncer la gueule, la mienne, c’est 
préférable. Les gens n’ont aucun scrupule à m'humilier car ils placent leur tranquillité avant ma dignité, et 
ils crient dans l'escalier: Ça va pas bientôt finir ce bordel, monsieur Karnauch!… Mais moi, c'est pour ne 
pas m'entendre ne pas leur répondre que je continue de braver le rien du tout avec ce que d’autres m’ont 
déjà infligé, du brouillage si l’on veut, et moi j'y suis pour rien, que je dis en bravache, j'ai rien fait, je ne 
suis pas dehors, je suis dedans, et la porte..., et bien évidemment la raison, la logique, la déduction me le 
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confirment que..., oh! j'aimerais, pour savoir, m'enfoncer la serrure dans la main, voir la trace, enfin cette 
trace que j'emmènerais partout que je pourrais entretenir avec les ongles car AVEC UN PEU DE BON 
SENS, JE PEUX VENIR A BOUT DES PROBLÈMES LES PLUS ARDUS ! 
 
Après au boulot, vous savez, je serai plus peinard, je cesserai de... et me contenterai de m'ennuyer, comme 
les autres, vous vous faites chier tout le temps, mais vous faites semblant d’être en retard, d’être 
« charrette », que vous dites, charrette comme Marie-Antoinette ?... vous vous occupez, et moi je n’habite 
pas là-bas chez moi quand je ne suis dedans, pas chez moi quand je suis dehors. Je m’emmène, c’est du 
plus, c’est du moins, du moins, c’est du pus, ça m’encombre comme une petite abeille qui doit polleniser 
ou un chien qui doit marquer, nez au vent, affleurant. En sus, j’ai tellement peur de me prendre la bite à 
pleine main devant tout un chacun que je ne cesse plus de me curer le nez pour faire diversion, et je crains 
formellement de déposer les crottes de nez sur les revues que je dois envoyer aux universitaires qui 
attendent dans la salle des lecteurs. 
  

Le boulot, mon boulot : je suis aide-bibliothécaire, ça se passe dans une bibliothèque du CNRS qui 
est immense. Un système pneumatique. Les lecteurs y remplissent des petites fiches où ils demandent les 
journaux, les revues… mettent la fiche dans une cartouche… Elle est aspirée par ce système pneumatique. 
La cartouche fuse à travers les tuyaux, les étages : recrachée dans un bac récepteur. Les aides 
bibliothécaires se répartissent sur cinq étages. Ils attendent les ordres, puis fouillent dans les rayons, 
insèrent le document dans une boîte, qui se met à glisser. Partout grincent les bandes roulantes: les boîtes 
vides, les boîtes pleines. Ça se croise. Il y a des pannes. Faut chercher les boîtes qui se cachent dans 
l'entrelacs du bâtiment qu’est d’un sinistre à se pendre pour en recracher la langue qui sert ni pour le 
baiser, ni pour le causer, juste pour tout ravaler. Le plancher qu’est dallé, d'énormes taches rouges qui 
s'étalent sous la lumière du néon comme des poissons qui agonisent au plancton. Les rayons qui 
débordent de vieilles revues médicales: des chancres, des pustules, des varices, des ulcérations, du 
psoriasis. Les lecteurs, les lettrés sont impatients, a, o, i, qu’ils dégoisent et le reste de l’alphabet se répand 
à travers les articles des étudiants qui fournissent des thèses reliées à leurs professeurs, car les collègues 
bibliothécaires sont aussi des étudiants, job d’été, plus jeunes que moi, qui suis vieux, bon à rien, raté 
foireux, estimé par erreur, par instants puis rejeté pour bon motif, j’y sais pas, bonnet de nuit pas rigolo je 
suppose. J'essaie pourtant de plaisanter, des trucs marrants, donc, mais on veut me casser la gueule, on 
veut me foutre le poing sur le nez quand je l’ouvre, j’en déduis que c'est pas mon truc, de faire marrer le 
populo, et je me replie, et ça me fout le cafard, le bourdon, la nausée ce boulot, de merde, cette situation, 
de con. Au retour, à l'entrée de mon immeuble, il y a les voisins, des minables, des prolos qui rentrent du 
taf, populace, esclaves, valeur travail, crevures, raclures. Alors, s'ils sont là, mes chers voisins, je ressors, 
tour de l'immeuble, je m’essore, j’attends que le ressort se détende puis je rentre... 

  
Il faudrait que je subisse moins de tracas, juste des traces, des preuves. Mes soirées sont 

tranquilles, sauf que je vais vous exposer un problème très particulier que quelques indigents 
comprendront... Les cabinets sont sur le palier, loyer 48. Alors là! alors là!… je vous dis pas... Cabinets 
communs avec la voisine. Pour le pipi, c’est faisable dans l’évier, mais, pour le caca, il faut y aller, aux 
chiottes du palier. Avant que je sois devenu une bête, je faisais ça, cet effort. Ma voisine est gâteuse. Elle 
est gâteuse... Elle cherche à entrer quand la clé engagée dans la serrure de l'extérieur, lui indique: Occupé, 
connasse! c’est occupé, pouffiasse! c’est occupé, veillasse! c’est occupé, merdasse ! tu ne peux le 
comprendre dans ta cervelasse !... Je souhaite, à dire le vrai, bien franchement, je souhaite que cette 
vioque crève le nez dans la confiture, que le chat lui bouffe avec ses dents pointues le bout ramolli de ses 
tétons. Le soir, au coucher, c'est l’affaire du gaz qui revient. Est-ce qu'il est fermé? La chose se présente 
comme j’optique. Quatre brûleurs. Il faut procéder avec méthode: quatre fois une fois. Un par un : 
vérification. Les brûleurs. Il faut rencontrer une butée qui fait sentir que vous êtes arrivé au terme du 
protocole… Au quatrième il faut garder le souvenir du premier — la fin du processus qui est indiqué à la 
fin de l'avant-dernière phrase dans ce que je rédige ici même. Or je n'ai pas quatre mains, quatre 
cerveaux. Un seul, juste un seul, qui flotte. ET ÇA ME REND DINGUE!  

 
Dans ma tête, il y a des tas d'histoires, et j'en passe, et j’en passe, pour revenir à l'essentiel: à la 

porte. Au problème de la fermeture de la porte. Il faut résister, oui résister, or… voilà… comme  je suis 
faible et que je finis par céder, je lève le corps du pauvre con qu’est moi-même pour aller voir si la porte… 
Qui se rendort? qui se réveille?…Qui voudrait que?… que ça sorte! Qui ? qui ? qui ?... C’est bibi, et tout ça 
me tape sur le système, que ça m’agace, fricotin, que je voulais dire après « bibi », que c’est marrant, un 
peu vieillot ?...  et que je tape la tête du mec, le soi-même du lui-même de moi-même, sur les murs, je me 
vois si sensible, une pastèque toute en eau, que je pleure, que je pleure, et je pense à ça: les salissures! les 
salissures, surtout si je finis par foutre une balle avec le fusil dans ma tronche, la cervelle partout! Le steak 
haché qui dégouline, là, c’est vraiment pas gentil pour le locataire suivant, on en trouve tout le temps 
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même après avoir usé du racloir. Puis un jour il s'est produit que ç'a été l'escalade. Pour savoir si la porte… 
j'avais enfoncé un rasoir par la tranche, la lame vers l'extérieur, et alors toutes les vérifications sont 
payantes, voyez, elles finissent par payer, sanglantes et peut-être pitoyables vous trouverez, mais un peu 
plus que des petites coupures, elles sont payantes, que je voulais dire, et moi je regardais mes blessures.  
MAIS JE N'AVAIS PAS MAL. 
Le problème, c'est certain, c’est l'histoire du masochisme. Je voudrais me punir d'un manque de courage à 
ne pas voir les vrais problèmes. 
  

Ceux du gaz. 
  
Masqués par ceux de la porte.  

 
Au travail, vous avez dû le savoir par un rapport qu'on vous aura transmis au sujet de ma petite 

affaire, ça s'est dégradé. Les collègues se liguaient contre moi. Et puis les lecteurs. Un jour y'en a eu un. Ce 
mec avait rédigé ses protestations écrites à même la fiche: « Envoyez la revue avec l'index! » 
L'index! 
 

Sur les fiches, au feutre gras, il a remis ça, puis il a écrit sur une feuille à part: « Pouvez-vous avoir 
l'extrême obligeance de me fournir l'exemplaire de la revue comportant l'index! Est-ce trop vous 
demander? Inaccessible à votre compréhension? Merci beaucoup, monsieur, de procéder à cet acte pour 
lequel vous être rémunéré par nos impôts ! » 
L'index! Monsieur! L'index! 
Ce mec si autoritaire que ça devait être un professeur… 
L'index! l'index! l'index! 
Qu'il me disait. 
A l'encre rouge. 
Comme le sang… 
L'index! l'index! l'index! 
 

Il y avait dans la salle des machines un petit atelier. C'est ce qui m'a permis de trancher le 
problème du professeur. Un coup de massicot et j'ai mis le doigt, l’index bien sanglant, dans la boîte qui 
s'est mise à cahoter. Puis elle a fait son entrée dans la salle de lecture 
C'est ainsi que je l'ai perdu, mon index… 
 

Vous voyez, Monsieur le directeur, ça m'a soulagé sur l'instant, mais je dois vous dire que ça n'a 
rien résolu sur le fond. La preuve vous en sera apportée si vous ouvrez le paquet joint à ma lettre. 
J'aimerais que vous gardiez ce souvenir, ça me ferait plaisir, posé sur votre cheminée. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Rémi Karnauch  sur Internet : http://www.myspace.com/perilparole  
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Piste noire 

 
Cendre 

 
 
 
 
 
 

Ma tempe bat le sang 
 

Liquide giclant 
 

bruit sourd temporel 
 

de mon corps bouilli 
 

Le tam tam assourdissant 
 

de mes veines atrophiées 
 

de mon crâne sans pinces 
 

me berce et me grise 
 

Après coup la cadence 
 

tête pleine de merde 
 

mon poignet fait de même 
 

schouss schouss schouss 
 

Je vis... 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Cendre sur Internet : http://cendre.over-blog.com/article-11575732.html 
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INVERSION DE LA PROSTITUEE 
 

Nicolas SARKOZY 

 
 
 
 
 
 
Dans le halo des phares scintille sur deux cuisses luisantes une minijupe léopard. La vel satis se love 
silencieuse contre le bas-côté. Prédation... 
 
C’est une maghrébine très longue, âgée de quelque vingt-cinq ans, le sein comble et qui pèse tandis qu’elle 
se penche contre la vitre ouverte, annonçant le tarif ; un fessier haut placé sur d’immenses talons qui la 
cambrent, ventre plat, chevilles et poignets extrêmement fins, et dans le regard une jolie pointe de mépris, 
exactement comme j’aime. 
 
Bien sûr elle est belle. Un brin vulgaire puisqu’il le faut. L’élégance intimide, tandis que la vulgarité 
détend le chaland. Une prostituée qu’on aurait peur de dégrader chômerait la plupart du temps. Qu’elle 
ait donc l’air d’une truie, même si ses cuissardes ont coûté quatre cents euros, même si elle ressemble, 
vulgarité mise à part, un peu à votre sœur – spécialement si elle ressemble un peu à votre sœur. Vous allez 
tout à l’heure l’empoigner, et vous savez qu’elle fera semblant. Si en plus elle parvenait à rester digne, si 
elle ne vous faisait pas un tout petit peu horreur, vous auriez presque l’impression de baiser avec votre 
femme (ou disons, plutôt votre ex-femme, pour plus de réalisme), ce qui vous causerait bien de 
l’embarras. 
 
Celle-ci serait presque insuffisamment vulgaire pour une putain, mais aussi je ne suis pas un client 
comme les autres, et pour l’usage que j’en veux faire, elle conviendra. 
Bien sûr elle m’a reconnu. Doit s’imaginer que c’est un contrôle ou un truc de ce genre. Je la rassure. 
« Une sodomie, c’est possible ? Avec capote... » Un peu pervers, juste ce qu’il faut. Doser l’approche. 
Crédible, mais sans demander l’impossible. « Tout ce que tu veux chéri. » Ben voyons. Je te suis... 
On marche quelques pas, quitter la route. Elle pose son sac au pied d’un arbre. Elle se retourne vers moi, 
un peu hésitante... 
 
« Montre-moi ta chatte. » 
 
Elle lève les bords de la jupe. Descend une culotte synthétique noire, pas bandante pour un sou, tissu uni 
fonctionnel, rien d’affriolant. Je lui scrute le con au bout de ma lampe de poche. Elle a le pubis en flèche, à 
la fois très poilu, sombre, et circonscrit, simple bande velue qui s’évase un peu au-dessus du clito. 
Comment imaginer que ce petit con si normal, si identique à d’autres, bouffe du pénis à la chaîne 
quotidiennement, et cela sûrement depuis des années ? 
Parler comme dans un film de cul, être obéi de même. Le pouvoir, le vrai. « Tourne-toi. » Elle se tourne. 
(Je suis Héliogabale, je suis Adolf Hitler, je suis Dieu.) « Ecarte tes fesses avec les mains. » (Je bande, 
violemment.) 
 
Je m’approche d’elle, ma respiration devient rauque. Animal. Je l’embrasse dans la nuque, un peu sur la 
gauche près de la carotide, penchant au-dessus de son épaule mon visage. Elle se laisse faire, jette 
théâtralement la tête en arrière, prend mes mains et les pose sur ses seins qu’elle a faux, je suppose. 
« Tu es belle... » Rassurer la proie. Elle me prend pour un con, confortons-la. Les clients tombent 
amoureux, c’est leur nature. Elle connaît bien son rôle : « Merci. » (En minaudant.) 
Je descends une main, commence à lui caresser une fesse. Elle s’ouvre. J’entre un doigt, sec, mais lent, 
dans l’étroit orifice. Je tourne longtemps, patient, sur le pourtour du premier anneau, de la pulpe du 
doigt. Elle se cambre. Ca rentre, tout doucement, les muscles se détendent. Le reste n’est qu’une question 
de patience. Je remonte. Elle feule. Je lui demande, mi-naïf, mi-fier-de-soi : « Tu aimes ça ? » Elle fait oui. 
Chacun joue sa partition, on fait semblant d’aimer ça. Je geins un peu, le genre « Tu me fais un effet 
dingue ».  
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L’intromission d’un deuxième doigt dans l’anus revêt une importance capitale. On n’a pas le droit de 
manquer son coup. Il faut être rapide, précis. A partir de deux doigts – plus le pouce dans le vagin mais ça, 
c’est facile –, on est en mesure d’assurer sa prise : les orifices font poignée. 
J’entre brusquement, elle crie. « Hé, mais t’es dingue ! » 
Moi, menaçant : « Quoi. » 
Elle se radoucit. « Vas-y doucement, ça fait mal. » 
« Je paye, non ? » 
Elle a un mouvement pour se dégager. Je me presse un peu contre elle, la pousse contre l’arbre. Elle doit 
s’y appuyer des mains pour ne pas tomber. « Sois sage, petite pute. Je t’ai choisie, tu devrais être un peu 
reconnaissante. Pense aux copines. » 
 
Elle fait un oui prudent de la tête. Doit être en train de se dire qu’elle a intérêt à temporiser, à composer si 
elle veut garder le contrôle de la situation. 
Je lui souffle dans l’oreille, comme si j’en avais un peu honte : « J’ai envie d’une pipe. » Soulagement sur 
le visage de la pute. Ecœurant. J’en rajoute une couche : « Comment tu t’appelles ? » 
« Shéhérazade. » 
 
Je déplie mes doigts, les sort lentement de son cul, non sans griffer doucement l’intérieur. 
Elle s’enhardit : « Je peux t’appeler Nicolas ? » 
Provocatrice… 
 
Elle est vraiment très belle. On la croiserait ailleurs, dans une boulangerie ou un hall de gare, habillée 
autrement,  on aurait du mal à croire qu’elle tapine. Pendant un moment, je me dis que je vais l’épargner. 
Puis ça me passe comme ça m’est venu. Elle me fait face et dans le mouvement de s’agenouiller, relève au-
dessus de sa tête son débardeur, découvrant un ventre fort joli, plat et musclé, transpercé d’un piercing au 
nombril. Je la cueille avant que ses genoux ne touchent le sol. 
 
Le coup de poing au plexus l’a surprise, elle se tord dans les feuilles mortes, toussant rauque, en position 
semi-fœtale. 
Le coup de poing au plexus présente deux avantages non négligeables par rapport au coup de poing dans 
la gueule : d’abord il coupe le souffle (on évite ainsi les cris qui pourraient alarmer le promeneur, ou plus 
probablement, à cette heure de la nuit, un mac, une consœur). Mais surtout, le visage de la victime reste 
intact, et avec lui, notre désir. M’exciter sur Elephant Man, très peu pour moi. On se demande bien 
pourquoi on les choisirait belles. 
 
Maintenant elle geint et crache, elle va bientôt tourner vers moi un regard brumeux de larmes, empli de 
frayeur et peut-être, si ce n’est pas une courge, brusquement se mettre à appeler au secours. Je dois donc 
en passer, pour parer à cette éventualité, par une phase d’intimidation. C’est pourquoi je pose mon pied 
sur son visage, son beau visage creusé, de profil contre le sol, que j’éclaire en bon flic dans le rond de ma 
lampe torche, pèse sur la pommette, la tempe, sa bouche qui se tord sous la douleur et lui dis, détachant 
les syllabes pour qu’elle me comprenne bien : « Si tu cries, si tu bouges, je shoote dans ta petite gueule de 
pute. » Et j’ajoute : « Tu piges, sale Arabe ? » Ca c’est nul, mais en même temps je me dis que si elle me 
prend pour un pauvre taré de facho, elle prendra peut-être ma menace au sérieux. 
 
Il semble qu’elle ait compris. Elle s’attend à déguster. Je déboucle ma ceinture. (Il ne faut pas décevoir les 
femmes, les putes pas plus que les autres.) Le premier coup, boucle tournée vers l’extérieur bien sûr, lui 
arrache un lambeau de peau sur les côtes. Elle crie, mais sans vigueur, le souffle trop court. Je la soulève 
quand même du sol par les cheveux et lui retourne une paire de gifles, je voudrais bien qu’elle comprenne 
que c’est moi le patron. Elle hoquète, saigne du nez. 
 
« Mouche-moi ça, connasse. Et souris. » Je lui jette à la tête une poignée de feuilles mortes. Elle se met à 
pleurer comme une gosse. Je m’approche d’elle, lui mets deux trois coups de pied, pas fort, juste pour 
qu’elle s’ouvre, sur les cuisses, les tibias, et empoigne ses seins à pleines mains sous le soutif. Je la tire à 
moi comme une vulgaire vache et elle gémit avec des yeux de teckel qu’on engueule. Les seins ont l’air 
vrai. Je m’applique à lui faire mal, regrette mes ongles coupés trop courts. 
« On devrait vous crever toutes, les filles comme toi. Vous êtes une honte pour la société, tu 
comprends ? » 
 
Elle n’a pas l’air. Je prends ses cheveux bouclés derrière la tête, de beaux cheveux bien lourds et noirs, 
odorants, des cheveux de pécheresse, de sale catin sûre de ses charmes, je frotte sa belle petite gueule 
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contre mon sexe gonflé sous la toile grise du pantalon. Je la frotte fort, elle geint, supplie, arrêtez, arrêtez, 
tiens elle me vouvoie à présent. A quoi ça tient, le respect... 
« Qu’est-ce qu’une pute ? C’est la renonciation volontaire d’une femme à son intégrité sexuelle. Et par 
extension, à sa dignité de femme. » 
 
J’ai l’impression que ces considérations philosophiques lui passent un peu au-dessus de la tête. Je 
poursuis cependant. 
« Si tu te vends, Shéhérazade – Shéhérazade, c’est ça ? –, si tu te vends, tu abdiques ta condition d’être 
humain. Tu deviens une marchandise, une chose. Et une marchandise, ça n’a pas d’âme. Une 
marchandise, ça se vend, ça s’achète, ça ne pense pas, ça n’a pas de volonté, ça appartient à son 
propriétaire, tu comprends ? » 
Elle a un hoquet, elle bave. Je lui relève la tête et lui crache dans les yeux. 
« Je vais te rendre ta dignité, sale pute. Tu vas voir, après ce que je vais te mettre, si tu auras encore envie 
de te vendre. Tu verras si tu as encore envie de te laisser toucher les seins, bourrer la chatte par le premier 
venu. Sors ma bite, et branle-moi, j’ai envie de voir tes ongles s’agiter sur ma queue. Je te conseille d’être 
douce. » 
 
Elle approche ses doigt tremblants, défait les boutons de mon pantalon, et commence à branler. 
« C’est bien. Tu vois quand tu veux... » 
 
Elle fait ça bien. J’en tremble. Je lui passe ma ceinture autour du cou comme un licol, elle prend peur et 
passe ses doigts sous la lanière de cuir, se protégeant la gorge. Ce faisant, elle a lâché mon sexe. 
« Est-ce que je t’ai dit d’arrêter ? Lâche cette ceinture, je ne t’étranglerai pas. » Aucune réaction. Elle me 
dévisage, les yeux exorbités, respirant fort. J’approche mon pouce contre son œil et commence à presser 
dessus. Elle lâche la ceinture pour me saisir le poignet et je serre, mais raisonnablement, autour de son 
cou. Elle happe mon sexe comme saise d’une docilité soudaine. 
Je la félicite : « Làààààà... C’est bien... » 
 
Je m’accroupis près d’elle, lui appuie sur le buste pour la coucher, et je fixe l’autre bout de la ceinture à 
une grosse racine de l’arbre, ce qui la contraint de rester couchée. 
J’enlève mes vêtements et les accroche à une branche brisée qui fait patère. 
« Le corps des femmes est sacré. Il ne t’appartient pas. Tu l’as sali, tu l’as profané, c’est ton choix. Mais je 
vais te salir plus encore, et tu regretteras. Tu regretteras, je te le jure. » 
Je vais me branler au-dessus de sa bouche. Elle ferme les yeux. 
« Regarde ! Regarde-moi bien, sale pute ! C’est toi, qui l’as voulu ! C’est toi, qui aimes la bite ! Il faut 
assumer, maintenant. » Je lui passe la main entre les cuisses, et lui écarte d’un coup la chatte, en tirant 
sur les lèvres. Elle gémit et se cambre, creusant le dos. 
« Combien ? Combien déjà, ont bourré cette grosse chatte de salope ? » 
« Pitié, Monsieur. Pitié, je ferai tout ce que vous voudrez. » Sans rire ? Pathétique. Est-ce qu’elle a le 
choix ? 
 
Je la branle rudement, la fouille sans ménagements. Elle a des sursauts, elle répète pitié, pitié. 
 
« Jouis, salope. Ou simule. Ca doit pas être bien difficile. » 
 
Je retire mes doigts, englués de sang et d’autres humeurs, et je lui flanque des claques dans l’aine, tout 
près du sexe. Elle se tord et se contorsionne sous chaque coup comme un poisson sorti de l’eau. Elle éclate 
en sanglots et le maquillage se met à baver partout sur ses joues. Je m’accroupis au-dessus de sa gueule, et 
lui saisis la tête de part et d’autre. Elle a vingt ou vingt-cinq ans. Elle pourrait être ma fille. Je la regarde à 
l’envers avec ses lèvres qui tremblent, deux méduses affolées où le gloss a perdu son éclat. 
J’écarte mes fesses au-dessus de sa bouche. Je voudrais bien chier dedans mais elle s’obstine à la tenir 
fermée. Je lui tape sur la tête du plat de la main, lui étire les tétons en y enfonçant mes ongles dans 
l’espoir qu’elle va crier et alors hop, je démoulerai ! Mais rien à faire. 
Il y a du sang partout sur sa poitrine, ses cuisses et elle se crispe, impossible de lui faire ouvrir la bouche, 
c’est extrêmement contrariant. 
 
Je décide alors de lui pincer les narines. Il faudra bien qu’elle prenne de l’air, c’est inévitable. 
La première fois ça va très vite, elle aspire et referme la bouche aussitôt, pas le temps de pousser, je la 
rate. 
 
Pas grave. J’ai tout mon temps. 
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Je rate mon coup une deuxième fois, ça commence à devenir agaçant. 
Je lui mets alors un grand coup de poing dans le ventre. Elle pousse un cri, j’en profite : BUT ! Une grande 
coulée de merde molle lui tombe dans la gorge (je chie toujours mou en cas d’émotions fortes). 
Je garde son visage très fermement coincé entre mes cuisses, je veux qu’elle mâche. Elle s’étouffe, tousse, 
bave sur mes couilles et mon anus, se convulse. « Tout ce que tu veux chéri », tu parles, elle fait moins la 
fière cette grue. 
 
Je me soulève un peu, faudrait pas qu’elle claque maintenant tout de même. J’essaie de la raisonner : elle 
mange le reste sagement, en mâchant lentement, et moi j’arrête de lui écraser la gueule de tout mon poids. 
Elle pleure, essaie de dire quelque chose (ses dents pleines de bave sont cernées d’un liquide brun gluant), 
elle n’y arrive pas, se contente de faire oui de la tête. 
Elle rouvre la bouche, les lèvres violettes comme battant en pleine bourrasque, la langue loin du bord. J’y 
vais franco cette fois, une grande crotte flasque, libératrice. Elle a un haut-le-cœur mais garde tout, 
s’applique à mâcher pour découper la chose, avaler les bouchées. Elle s’en sort assez bien, je m’ennuie 
déjà. Quelle salope, moi qui pensais que ce serait un drame... 
 
Je termine de lui chier dedans mais le cœur n’y est plus. Il va falloir trouver autre chose. J’aurais bien 
tenté un truc avec de l’électricité mais bon, en pleine forêt, je vais devoir me résoudre à la simplicité. 
On entend des oiseaux nocturnes, le bruissement des feuilles, une route lointaine, formant une bande son 
continue, entrecoupée des sanglots de l’autre. Je me sens un peu désemparé. Ce n’est pas si simple de 
s’amuser avec quelqu’un que ça n’amuse pas du tout. Il faut tout faire soi-même. 
 
Je me relève, un peu titubant. Un instant, je ne sais pas pourquoi, je repense au meeting de l’autre jour. 
Aux salades que je leur ai dites, aux applaudissements. Je ramasse la culotte de la pute et la lui fourre, 
bien tassée dans la bouche. Je lui conseille de respirer par le nez. Enfin elle fait comme elle veut. 
 
Je prends une branche souple qui traîne et entreprends de lui marquer le corps de haut en bas, 
méthodiquement, en insistant sur les parties sensibles : les seins, le sexe, l’intérieur des cuisses, la plante 
des pieds. Les coups sur le sexe et l’intérieur des cuisses la font se replier... et donc me présenter ses 
fesses. J’y frappe de plus belle en m’appliquant à viser l’anus, le con qu’elle serre comme elle ne l’a 
probablement jamais serré depuis des années, toujours ouverte aux quatre vents. 
 
A deux reprises, elle s’évanouit, mais le coup suivant la ranime. Ses cris mourant dans le bâillon font froid 
dans le dos. Cela n’a plus rien d’humain, c’est à peine animal. Un grondement, une plainte qui remonte 
comme d’un passé lointain, préhistorique. « Qu’est-ce que c’est que ça, alors ? Une pute qui se refuse ? A 
quoi ça sert, alors, sinon à faire ce qu’on veut, TOUT ce qu’on veut, pour le prix ? » 
 
Elle s’est chié et pissé dessus, cette truie. La frapper finit par me dégoûter. Et je me suis coupé les doigts, 
les échardes, ça fait super mal. Je lâche ma branche et m’assieds sur le ventre de la pute, qui s’étouffe et 
s’étrangle dans le chiffon qui lui obstrue la bouche. La belle érection que je tenais a fait long feu. Faut 
croire que torturer à mort est un plaisir essentiellement intellectuel. 
 
Demain matin, j’ai cette inauguration, à côté de Strasbourg. Il serait bien temps de rentrer à la maison. Il 
se met à pleuvoir, à grosses gouttes indécises, et ça ou autre chose me donne envie de pleurer. 
Je me lève, je me rhabille, jette sur la pute un coup d’œil, et vais dans le coffre de la voiture chercher le 
jerrican. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 - 26 - 

 

 

Extraits de Camps de civilisation 
 

Bissecta 
 

 

 

 

 

Trash ville 
 
- Elus des poubelles. 
- En échange de relents édifiants. 
- Fientes non feintes. 
- Sèche le pari de l’avenir. 
- A-tension privatif ! 
- Télématisé trois fois. 
- Pôles et tics de compétitivité. 
- Section à vote automatique. 
- Blanchissage assuré. 
- La pop authentique des asticots. 
- Brassage du bitume en labyrinthe. 
- Et sur les volants : des milliers de pulsions cannibales. 
 
Et pour quelques zéro de plus 
 
1. Ne pas accepter n’importe quelle réalité. 
2. Acheter le génome afin de fabriquer un couple. 
3. A la trinité du chrome des cuves utérines. 
4. Rendre obligatoire la conception automatique d’angles. 
5. La boule disco du soleil pour chaque identité. 
6. L’autre aura, peut-être, un nom non chiffré. 
7. Eclatement systémique de toute forme de foyer. 
8. Institutionnaliser le système de boucle. 
9. La renaissance pour tous et pour quelques zéro de plus. 
10. Le prix de l’air va encore augmenter ! 
 
Cruauté cuite 
 
- La cruauté facile est désarmante. 
- Savoir la placer avec maestria. 
- Un amour cascade. 
- Au râle de l’aurore : Tendresse. 
- Un mot, un monde. 
- Question de fréquence, aussi, le chant du rossignol. 
- Cru c’est toujours meilleur. 
- Mais les mutations doivent se faire ! 
- Agités trois fois du bocal. 
- Etaler l’amour sur le monde. 
- Le hasard, les visages des Dieux. 
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La rage du quand tout en NON 
 
L’avantage des noms propres cartographie le cosmos. 
Vent d’âges à pronoms comme graphie. 
Ce Cosme préposé pour anoblir l’avant. 
Vanté sous le cartel des démons mages. 
Passage en sommes car à normes taguées. 
Vous écarteler les pores jusqu’au ratage. 
Format carné d’un venturi trop sage. 
Carnage sur pomme philanthrope. 
S’y fier danse la rage du quand tout en NON. 
 
Magazinerite 
 
- Envoyé spécial en plein cœur. 
- Nouvelle formule qui invariablement saute à la gueule. 
- Le TEG en pute qui te prête aussi de l’attention. 
- Mensualités vampiriques et reconstituantes. 
- Oui, vous vendrez mes adresses. 
- Avec le viol des essais gratuits à domicile. 
- Parce que tu mérites le meilleur de la merde. 
- Toujours des prix qui n’ont jamais étés vus. 
- Culture de la différence en achat automatique. 
- Car quantité limitée de bien être amiboïde. 
- Tu positives en parfait con sur somme invisible. 
- La bonne blague de payer pour préserver la planète. 
 
Loi 
 
1. Le clown en roi sacré, bien sur, assassiné. 
2. Hybrides aux privilèges d’éternités. 
3. Des banalités magnifiées. 
4. Couvrir de genets les cadavres. 
5. La lune en serment usuel. 
6. Ce gouvernement sénaire et si sénile. 
7. Pas qui arrondiront la ville. 
8. Car la langue est entre le carré et le cercle. 
9. Voyages, voisinages, bien trop immédiats. 
10. La loi des zombies qui ne font qu’un. 
 
 
Ta gueule ! 
 
Ta gueule ! 
Je te montre mon string manga : tu débarques. 
Une fois que tu m’as bien donnée, tu me parles de tes toiles et de tes branlettes sur les accidentés de la 
route qui pissent le sang, c’est uniquement pour ça que tu arrêtes ta caisse. 
Et je m’en fous. 
Tu me dis que tu parles au nom des gens de la terre, à travers la télévision. 
Et tu vends des cuisines à des gens qui n’en veulent pas. 
Tes peintures c’est par pénitence. 
Ta gueule ! 
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Palestre routière 
 
1. Palestre de peurs pectorales. 
2. Le clin d’œil du feu vert. 
3. De la datura se sème sur les chantiers. 
4. Jésus-Christ fait la manche au rond-point. 
5. Les emballages deviennent cabalistiques. 
6. Saoulées de portables, les voitures titubent. 
7. Protocole illuminé des lampadaires. 
8. Plus de spirales au centre ville. 
9. Des recyclages culpabilisent les petits. 
10. Et tout se glisse en opportunité. 
 
 
Biture de bitume 
 
Duel. 
Une chance pour la paix. 
Aimer massacrer. 
A la porte de mes fous, 
Se serre la serrure. 
Nous avons tous un fragment de la clé. 
Qui ira ouvrir ? 
Construire sa maison sur le terrain de l’ennemi. 
Trop de produits. 
Avec la difficulté pour alliée. 
Et la rue ? 
Cette inconnue bien trop familière. 
De biture en bitume, 
Jamais,  
Je ne rature. 
 
Le peuple et son apocalypse chérie 
 
1. Le déluge par pertinence, totale. 
2. Fulminer de liesse avec l’électron. 
3. Des torrents de boue bavent sur la route. 
4. Crucifiez-moi sur l’autel de la vérité. 
5. Le peuple invoque son droit à l’apocalypse. 
6. Des sourires ingénieux sur les lèvres des victimes. 
7. Collector : Ecrire sur du papier hygiénique. 
8. Vider le cendrier des déboires. 
9. Tous les nouveaux nés seront mis dans un poumon d’acier. 
10. Pas de série pour la nécessité : Suivre l’ordre. 
 
 
 
 
 
Bissecta sur Internet (lui demander  « Camps de Civilisation » intégral) : 
http://bissecta.blogspot.com/ 
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Sans titre 
 

Patrice Maltaverne 

 
 
 
 
 
 
Il descendit du ciel 
Guérite en laiton bleu pisse 
Pour tester la machine 
A graver une ou deux sentences de mort progressive 
Sur les poitrines avides 
Des mal lavés 
 
 
Ca fait vraiment mal 
Reconnut-il 
D’ailleurs  
Au bout de quelques tentatives dans la marge 
La bête perdit le contrôle 
Gravant plus de cœurs 
Que de CDs en une journée de chômage 
 
 
Le maton venait de disparaître 
Rayé jusqu’à la droite 
Mais la meule continua à tourner 
Sans consignes de l’intérieur 
Avec son saphir doré 
Jouant les satyres à travers le parc 
Des capots ouverts 
Par les bacs à sable 
 
 
A la faculté des esprits lents  
Une ribambelle d’innocents 
Baladeurs de landaus 
Se suivirent de près 
Pour le tatouage final 
 
 
Avant de finir coincé entre deux tôles 
Toutes les sentences 
Je les ai ouvertes une par une  
A travers le corps de la machine 
Moi Samson  
Poussant ma meule 
Comme une mobylette 
Au fond des mottes de beurre 
 
 
 
 
 
 
 



 - 30 - 

L’infâme répétition de l’habitude 
Je la touchai du doigt 
Et m’habituais à disparaître 
En lisant sur des peaux fermes 
Mort pour quelque chose de plus grand 
Que la France 
 
Ca me changeait d’une fatale issue 
Allergique 
J’étais prêt à dire adieu 
A tous les préjugés 
Prêt à être débité par la scie circulaire 
Qui patrouillait parmi les attractions terrestres 
 
Minuit dans le cimetière d’autos 
Préparez vous les petites à jouer 
Votre meilleur rôle 
Cette fois vous brûlerez lentement 
Les unes après les autres 
 
J’aime bien vos chastes éclairs 
Fleurs de mazout 
Et la trempette de vos guimbardes 
Sur des sommiers de poussière 
 
Je galope à travers le périmètre d’insécurité 
Dans ce cimetière ultime pour l’échappatoire  
De vos moteurs qui ont roté leurs rouilles 
N’appartenant plus à personne 
 
L’idéal communautaire 
Des humains sans âme 
Flambe vite par ici 
Pour finir dans la maison 
De retraitement des caméléons 
En boîte 
Sous une pluie variqueuse 
Etreignant vos cauchemars de meneurs 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Patrice Maltaverne est aussi bâtisseur du remarquable poézine, Traction-Brabant : 
http://www.traction-brabant.blogspot.com/ 
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Sans titre 
 

Siège passager 

 
 
 
 
 
 
 
 
Tu vois, tout ça c'était ta copine la folle, la cinglée. Imagine-la à l'hosto, l'hachepé comme on dit pour aller 
plus vite ou peut-être par pudeur. Elle est là-dedans, elle, avec d'autres comme elle, tous aussi cinglés. Et 
eux comme elle, ils sont sûrs qu'ils ont raison, qu'ils savent et que c'est pour ça qu'on les a mis là, pour les 
faire taire en les isolant des autres. De ceux qui, comme toi ou moi, ne savent pas. Et puis ils savent quoi 
d'ailleurs ? En général plein de trucs sur Dieu, sur le 11 septembre, sur Bush, sur l'Irak, sur Sarkozy, sur 
Poutine, sur Hitler, sur les extra-terrestres, sur l'énorme conspiration mondiale qui nous contrôle tous le 
cerveau. Et plus ils en parlent entre eux, plus ils en sont certains. Voilà. Donc tu vois ta copine là-dedans, 
la fille pour laquelle t'aurais donné un rein, elle y est elle aussi. C'est toi qui l'a amenée là, même si c'est 
elle qui a accepté d'y aller. La psy te dit rien, les infirmières non plus. Personne ne sait ce qu'elle a, ça peut 
être long pour le savoir. Sur le parking, quand elle a été autorisée à sortir accompagnée, elle te demande si 
les avions qui passaient au-dessus de chez vous elle les a rêvés ou pas, s'ils étaient réels. Oui, oui, il y en 
avait. Lors des visites, elle te dit qu'elle te hait, alors tu t'en vas un peu plus loin. Elle revient te chercher et 
elle te dit qu'elle t'aime. Elle a des gestes envers toi. Elle essaie parfois de s'isoler avec toi, en te disant que 
ça lui fait du bien de te sentir juste là, à côté, comme dans la voiture. Et puis un peu après, ça 
recommence. Elle avance comme ça, sans contrôle, au gré de ses idées et ses émotions ambigües. Elle te 
provoque, elle te cherche, elle dit qu'elle veut baiser, qu'elle se laisserait bien baiser par d'autres et quand 
tu lui caresses furtivement le bas du dos parce que le grain de sa peau te manque, elle dit que c'est ça qui 
lui manque le plus ici, le cul. 
 
 
 
 
Voilà, ça se passe comme ça et toi tu prends tout dans la gueule, même sa mère devant l'hôpital qui te dit 
que "t'es sûr que vous êtes pas suivis ? C'est possible hein tu sais" ou qui chez toi te parle de magnétiseur 
et toutes ces conneries pendant que sa fille est sous risperdal dans un hachepé et qu'elle délire depuis 
deux mois. La mère, pendant les trois jours où elle était chez toi, elle t'a jamais parlé d'elle-même de sa 
fille. Pas une fois. C'était toi qui lui parlait d'elle, mais au bout de deux minutes, la mère, elle, reparlait de 
sa vie, de ses souvenirs, comme bloquée entre 1970 et 1993. La mère qui matin et soir s'enfile un fond de 
verre rempli de médocs, mélange absurde de psychotropes et d'homéopathie. La mère, après les 
premières visites à l'hachepé, te dit aussi que sa fille va te quitter, qu'elle le lui a dit lors des promenades 
dans le jardin, que si elle a des gestes et des mots tendres envers toi parfois, c'est pour te protéger. Et toi 
tu t'en fous parce que tu sais que de toutes façons c'est déjà fini, on peut pas vivre avec une folle, t'as fait 
tout ce que t'as pu. Même des erreurs mais tant pis. Alors un lundi soir, alors que la mère venait tout juste 
de faire sortir la fille contre avis de la psy, et qu'elle venait de faire une nouvelle crise, tu fous tout le 
monde dehors, mère et fille, parce que ras-le-cul des barjots enragés. 
 
 
 
 
Et puis au final, tu préfères fermer ta gueule sur tout ça, parce que ce que tu as appris de là-bas, de ta 
visite estivale en touriste détaché au pays des cinglés, c'est que plus on dit qu'on est pas fou, plus on l'est 
en réalité. 
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Alors aujourd'hui, il flotte, ça arrête pas de pleuvoir et je m'en fous. Il faut que j'aille faire les courses, 
après le boulot, et ça me fait chier mais quelque part j'en ai rien à foutre non plus. Et tu sais pourquoi ? 
Juste parce que je sais que quand je serai dans la cour en bas de chez moi, avec mes paquets à la main, il 
n'y aura pas de lumière allumée à la fenêtre gauche du deuxième étage. Il n'y aura personne chez moi. Il 
n'y aura pas la fille/folle dont je ne savais jamais quand, comment et pourquoi elle commençait ses crises. 
Je vais juste rentrer chez moi, ranger mes courses, être content d'être au sec et au chaud, bouffer, me faire 
un thé et écrire un peu en regardant les bougies se consumer. Elle ne sera pas non plus sur le siège 
passager en train de rouler des yeux fous parce que je ne dépasse pas le connard devant, que je ne prend 
pas le bon itinéraire ou que je roule à la vitesse autorisée. Elle ne sera plus nulle part, et comme si ma 
conscience était un champ aux espaces délimités, elle cède du terrain de jours en heures en minutes en 
secondes. Jusqu'au jour où elle disparaîtra, comme si de rien n'était. Et je rigole avec S., cet enculé de nazi 
drogué et sataniste, comme si c'était le bon vieux temps. 
 
 
 
 
Voilà, c'était ça ta copine la folle, la fille que t'aimait bien avec ses peintures, ses dessins, ses lectures, son 
joli visage et ses grands yeux. La fille qu'est devenue cagoule, grosses motos, fric et grosses bagnoles, cette 
vie et tout le reste qui l'ont rendue folle. 
 
 
 
 
C'est fou comme les gens peuvent changer. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Siège passager sur Internet : http://siegepassager.free.fr/ 
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Miséricorde &  L’autre moi 

 

 
Lilith 

 
 
Miséricorde 
 
        Lilith m’aimait    
        Depuis longtemps    
        Mais je n’en savais rien    
        Parce que je ne voyais rien    
        Elle a saigné    
        Pour moi    
        Rouge est devenu ma terre    
        L’endurance de la pierre    
        L’éminence de l’éclair    
        Elle m’imposa les rythmes de l’altérité    
        L’ombre et la lumière    
        Tour à tour    
        Fusionnant mes excès    
         Les mots de Lilith    
        Revendiquent    
        L’absolu  
        L’obscurité    
        La révolte  
        La liberté    
        L’insoumission    
        Retrouver la pureté    
        Dans les larmes et la fragilité    
         Qui exigent    
        D’être    
        Savoir    
        Comprendre    
        Maintenir la pression quand la situation l'exige    
             
        Qui suis-je    
        Je suis tout ce que vous ne voyez pas    
        Je ne suis pas    
        Je ne me reconnais plus dans tout ce brouhaha    
        Et je bois    
        Aux sources de Lilith *    
        Le sang qui me fera tomber    
        Au cœur des ténèbres les plus profondes    
        Là où toute gestation couve L’unique    
        Le symbolique    
        Ma fabrique    
             
        Je m’éveille amnésique    
             
        Je peux mourir demain,    
        Dans l’instant    
        Qu’est ce que ça change ?    
        Ce réflexe à survivre    
        A aimer    
        Dans la poussière des siècles et des siècles    
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        Ainsi soit il    
        Ainsi en soit il    
        De ma vie névrotique    
        Aux limites du supportable    
        Face à l’innommable    
        Que puis je donc espérer    
        D’autre    
        Que le refuge de ma faute    
        Originale    
        Mon exil dans les limbes    
        Où Lilith attendait    
        Tapie dans les recoins des circonvolutions du chemin de mes nerfs    
        A  mon cerveau    
        Dans l’enchevêtrement de mes artères    
        Vers mon cœur de chair    
        Labyrinthe circonscrit    
        Sous ma peau.    
        Dont chaque pore se craquelle    
        Chaque ride me rappelle    
        L’inéluctable cheminement.    
        Du temps    
             
        Mais Lilith m’aime    
        Maintenant je le sais    
        Ce monde n’est pas le mien    
        Et même    
        Si mes yeux voient plus loin    
        Que l’horizon factice    
        Immondice    
        Abjection de l’humain    
        Ma déréliction m’invite    
        A la désertion    
             
        Mes passions se contractent    
        Je me rassemble    
        Je cherche les miens    
        Les expulsés d’un paradis de l’imposture    
        Dont les anges ne sont que les figures    
        Imposées    
        D’un simulacre orchestré par ceux mêmes    
        Qui ont façonné dieu    
             
        Tout est inversé    
        L’Eden est un enfer maquillé    
        Le paradis  fiction narcotique    
        Elaboré    
        Pour accepter    
        L’insupportable et diabolique    
        Mystère de la vie    
             
        Maintenant je vois    
        Lilith    
        Les champs de ruines du pouvoir des hommes    
        Je vois    
        La peur qui les anime cette peur qui rayonne    
        Erige leur sexe en arme    
        Absurde paradoxe    
             
        A quoi l’enfer ressemble t’il    
        S’il n’est déjà devant nos yeux    
        Quelle miséricorde implorer    
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        Moi femme impudique    
        Indocile, satanique    
        Mais oh combien femme    
        S’il n’existe aucun recours    
        Aucun dieu    
        Qui n’ai su combler d’amour    
        D’un amour sensuel et généreux    
        La première de ses âmes.    
             
        Misère-corps-dieux    
             
        Corps prisonniers    
        Entre souffrance et croyance    
             
        Que NOTRE volonté soit faite 
 
 
L’autre moi 
      
 
  L’homme est là  
  Derrière moi 
  Discret et silencieux 
  Je le devine comme une ombre 
  Un souffle une intuition 
  Mais je n’ai pas peur,  
  Aucune appréhension  
  Figée 
  Les mains posées sur le rebord du lavabo 
  Je sens son regard caresser mon dos 
  encore humide, 
  Un regard douloureux 
  Comme un adieu nécessaire 
  D’une tendresse ultime 
    
    
  Qu’ai-je fait ! 
    
  Femme outragée  
  Animus blessé 
  Pendant combien de temps ai-je cautionné ce massacre ? 
  enduré ce simulacre 
  De mon identité sublime 
  Au fond 
    
  Toi qui ne voulais pas mourir 
  Qui survivais dans ce carcan 
  Défigurant le souvenir 
  De mes rêves d’enfant 
  Prince charmant 
  Prisonnier des chaînes de ma survivance 
  Toi mon alter ego 
  Victime des blessures de mes premiers balbutiements 
  Constat navrant et sans appel 
  A l’automne de mes jours 
  Je ramasse à la pelle 
  Les vestiges d’une défloraison 
  Mes amours assassinés 
    
  J’entends mon sang qui cogne 
  Dans ma tête et dans ma gorge 
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  Comme une horloge 
  Un tic tac en écho 
  Ton reflet éthéré  
  Aux contours incertains 
  Sur le miroir sans tain 
  Me laisse entrevoir 
  Un espoir 
  De retrouver enfin 
  Tout ce que j’ai perdu 
  De prétentions insaisissables 
  Avec l’ennui pour seule victoire. 
    
     
  J’ai tressailli  quand il s’est pressé contre moi 
  Ses mains refermées sur mes seins 
  Fermement  
  Mais tendrement 
  La rigide délicatesse 
  De son sexe 
  Sur mes fesses 
  Me surprend 
  Un peu crispée j’ai  demandé 
    
  «  Qu’est ce que tu fais ? »  
    
  Tout doucement il a murmuré 
    
  Je prends des forces, avant de m’en aller ! 
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Du sang sur mes mains, du sexe dans les transports en commun 
 

Arthis 
 

 

 

 

Un belge affranchi. 
Du rouge du sang. Charleroi 
Des abattoirs, dessiné sur des murs. 
Des villes estimées par le regard d'un photographe quasi poète. 
Envisageant de courir de ses mains les mètres qui séparent l'humaine incondition. Obscure incontinente 
opprimée à l'endroit. 
 
Feu du droit, univoque justice. Un pantomime flasque au masque de chair luttant pour comprendre. 
Séquence audio. Stars du petit écran pakistanais considèrent une relation à Islamabad. Dans un bus 
sentant la pisse de chien et les femmes aux gerçures, à l'herpès venimeux. Petites filles habillées en rose, 
gants violets, en élastiques bleus. Une reproduction pour le bien de l'inhumanité. Pauvre progéniture. 
J'irai prier sur la tombe de tes possibles. 
 
Ici dans un endroit, calciné sur l'autel des rousseurs morbides. 
Calculées sur les manteaux d'un fils de pute allemande. Soulève les armes. Etrique les discours. Entame 
l'hypocondre. Bois jusqu'à l'enclume, c'est un inestimable présent, jusqu'à l'infini. 
Turbulent espace du dedans. Le pli de toute une vie, infiniment dehors. Tout comme toi ma belle 
Ruschelle. Tout ce sang. 
 
Après la journée et de loisibles à-peu-près, des approximations 
par paquets obèses. A distance, il y a Euclide dans un plan et 
Aristote dans l'autre. Vulnérable, à façon. Outrageant et figé par un mouvement si lent de désespoir. Le 
chatoiement d'un sari, en contraste d'une vieillesse. D'épaisses lunettes, des cheveux gris, un cratère 
délavé au milieu du front. Les réfugiés du Bounty se nourrissent de coco. 
 
Les yeux d'un bleu contrastant un visage grêlé. Une histoire derrière chaque bouton d'acné. 
 
Des sourires de vendus, publicité pour la banque. 
Anarchie partout, sauf in the UK. 
 
Lentement, comme une immuable pensée, une certitude inébranlée au plaisir de la lenteur, du choix sur, 
du savoir mur, du solide sous mes pieds. Intangible  plancher, enfer finalement. Charogne infâme aux 
maux internes, à la stupeur quotidienne. Lent chemin abruti de promiscuité. 
Dans une chaude rame odeur d'ennui. 
 
Intellectuel sans sujet. Inarticulé, partagé, à la schizophrénie non diagnostiquée. 
 
Cartographie mentale. Territoire des pensées. Inspiration nasale. Défaut de respirer. Une main un peu 
sale, une odeur entêtée: substitut un peu pâle de ma féminité. 
 
 
Dans l'atmosphère des bus 
 
Dévisagé 
 
Semblant figurer des contraires 
 
Aux passifs passagers 
 
De ce métro bondé 
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A Paris ou Berlin 
 
Les espaces qui relient 
 
Les êtres humains 
 
Semblent d'hermétiques abris 
 
De l'intime des uns 
 
 
Les transports en commun 
 
Forment une communauté 
 
De solitaires chagrins 
 
Archipel d'ignorés 
 
 
Flegme identitaire 
 
Les pauvres rassemblés 
 
Que la morale indiffère 
 
Dans les bus sont massés 
 
 
Marcher sous la pluie 
 
Sourire aux inconnus 
 
Sentir le temps qui fuit 
 
Dans l'atmosphère des bus 
 
 
Ma vie schizophrène 
 
Sinistres publicités. Heureusement il y a Renoir sur les murs des sous sols pour me reposer. 
Si peu et si tant d'Art c'est inquiétant.  
Je renais du silence en caressant des regards perdus. 
Je donne au moins offrant ce qu'il ne désire pas ; par la négation j'affirme qu'il est plus important de ne 
pas. 
 
Pris entre deux émotions, crocodile en manque de soleil. Une vergeture sur mon crâne et des cicatrices en 
dedans, précieusement ouvertes. Du rosé portugais, du café, du vin d'Argentine dans des carafes à 
décanter. Nourriture en pâture à des indésirés. 
 
Des obligations contrevenant mon envie de ne pas. Stupide fin de mois que je ne peux assumer. 
Un monument d'avenirs comme un obélisque dressé en l'honneur des possibles. Inachevés. Satisfaction.  
Satisfaction de ne pas être satisfait. 
 
 

Arthis sur Internet : http://www.myspace.com/arthisnasser 
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Etat d’alerte 
 

Louise Brun, juillet 2007 

 
 
 
Etat d’alerte,  
ou ce que l’on peut ressentir  
lorsque les sirènes intérieures se mettent à hurler 
peut-être à l’unisson des sirènes extérieures 
lorsque les événements se précipitent  
et font hurler toutes les résonances imaginables et possibles  
Etat d’alerte, état de crise 
Etat de mort intérieure alors même que la vie 
Hurle 
se fait et se  
délite 
pour ainsi dire 
dans le même instant 
Saturation 
D’amour 
Saturation 
De sens, de tous les sens 
Gorgée  
De défaites, de désamour, ou de déshérence, 
Extrême  
tension. 
Inflexions rauques 
Ou suraiguës 
 
Gestes abrupts 
Et disruption 
Cherchant 
Apaisement 
Dans l’abandon de la « folie » humaine ? 
(à moins que ce ne soit l’ivresse qui gagne, le sang qui affleure et donne envie de s’abreuver à la lie, au 
malaise, laissant le corps pour mort, ou perpétrant le « crime », celui de se défaire, se détacher de ce qui 
tue ?) 
 
Contradictions insensées 
Contrastes incessants 
Contractions spasmodiques 
Obscurcissant tout sens 
Irritant tous les sens 
Puis 
Fluidité, un instant, avant que la déchirure  
Ne rende à nouveau la surface 
Si lourde qu’elle /… 
 
« Des événements sont appelés à se produire, sans que l’on sache précisément de quelle nature. » 
 
Sur Internet : http://www.myspace.com/louisebrun 
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Tamawa makele – hanhanhan 
 

Nuclear 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
J'ai le down dans le fion, j'ai la ramasse dans le bide, j'ai la gerbe dans les mains, j'ai le complot qui 
conspire dans la tronche, j'ai le silence qui tire des rafales de « que dalle » dans ce putain de dédale de 
cerveau qui me crève la gueule. j'ai comme des barre a mine qui m'explosent le cœur, j'ai le collègue 
insensible qui sifflote dans mon mètre carré professionnel. Putain, y à la pluie qui veut mouiller ma 
journée. Putain ce collègue me mate comme un bête ; sa vie et la mienne ne font qu'un a cet instant. Je 
créverai pas sous mon bureau. J'me traînerais jusqu'au chiotte s'il le faut pour m'y planter comme une 
spirale. Ma gueule de cul sur cette faïence de merde impersonnelle. Je veux plus rentrer chez moi, avec 
cette tronche de déterré androphétaminoïde. NAAAAAAAAAN !  
  
 
 
jaipas les mots j'aipas les mots, je suis une ruine, je ne me parle même plus pour te dire 
 
 
 
 

 
Tamawa makele 

Dole mamojaTaboulaTawowna tika 
 

 
(C'est une prière amérindienne pour ne plus jamais bander. J'espère que tu ne l'as pas lue.). 
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Dîner de célibataire 
 

©Nelly 

 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
Nelly sur Internet : http://www.myspace.com/goutdenel 
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Les aventures du Tiers-Monde  
(Titre provisoire je suis pas journaliste je vais pas me faire chier à trouver une accroche) 

 

Comar 

 
 
 
 
Cheick Sidibé est content. Il a réussi à vendre à un bon prix un zébu que lui avait confié son frère resté au 
village. Le grand marché de Bamako grouillait de bêtes à cornes, prêtes pour le grand sacrifice de la fin du 
Ramadan...En attendant, il s'agit d'en profiter un peu avant que ses femmes, les oncles et les cousins ne 
viennent manger tout l'argent.  
 
 
Le fric lui brûle les doigts à Cheick, les liasses de biftons de 5000 FCFA forment une bosse dans la poche 
de son boubou et lui rappellent une autre bosse, celle du bas ventre que les plis du grand manteau 
couvrent difficilement... 
 
 
Le soleil se couche sur Bamako, l'appel à la prière résonne et rappelle à Cheick qu'il s'agit d'être discret, 
d'éviter les regards désapprobateurs en cette période d'abstinence qui pourraient ruiner sa réputation de 
bon musulman et apporter la honte à sa famille. 
 
Mais Cheick n'en peut plus, il a trop envie de bien baiser et pourquoi pas, de se siffler une bonne bière 
fraiche pour laver cette odeur de bouse qui colle à ses narines depuis l'après midi. Cheick est un malin, 
Cheick sait qu'il doit suivre les blancs dans leurs gros 4*4 pour trouver les bons coins. 
 
 
Cheick commence donc par une station service Total, l'endroit est frais, climatisé et il y a un large choix de 
capotes occidentales. Les capotes des toubabs sont solides et c'est ce qu'il lui faut car les putes 
ukrainiennes de la route de Koulikouro se rasent la chatte depuis peu et parfois, le poil pubien qui 
repousse perce la capote africaine de mauvaise qualité... 
 
 
Cheick connait bien le Sida, ses deux femmes sont en train d'en crever au village, entourées de Gris Gris et 
de fétiches qui ont nécessité la vente d'une de ses filles à un marchand ivoirien. Même le Grand Marabout 
ne peut rien contre le Sida et Cheick n'a pas baisé depuis des mois... 
Devant le maquis de la route de Koulikouro, Cheik se demande pourquoi la lanterne rouge à l'entrée 
irradie une si jolie couleur sur la carrosserie du 4x4 Mitsubishi avant de réaliser que celui ci est enduit de 
terre ocre. Cette terre que l'on trouve plus au nord, a des journées de marche, la terre de ses ancêtres, là 
sur le véhicule au moteur encore brûlant. 
 
 
Dans le bar, la musique assourdissante couvre les cris des fillettes hystériques qui se trémoussent sur la 
piste de danse pour appâter le client blanc. Cheick se demande pourquoi les blancs apprécient les filles 
aussi jeunes, elles ne connaissent rien à l'amour et ne savent pas bien baiser... 
 
 
Cheick s'assoit sur une chaise en plastique, seul à une table, fuyant le regard mi-étonné mi-amusé des 
clients blancs heureux de voir un indigène apporter un peu de couleur locale à l'endroit. Cheick sort la 
liasse de billets pour commander sa bière, Cheick aurait pu manger pendant 3 jours avec la somme qu'il 
dépose sur le plateau de l'énorme Matrone. Cependant, sans échanger un mot, Cheick parvient à ses fins, 
une sculpturale blonde vient s'assoir à sa table. 
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Je vais enfin pouvoir baiser une femme blanche...Inch Allah...pourvu que je ne tâche pas mon beau 
boubou avec tout mon foutre... 
  
 
Les aventures du Tiers-Monde 2ème partie. 
  
 
Bouakar a quitté sa ville de Gagnoa parce qu'il ne fait pas bon être de l'ethnie du Président dans la zone 
contrôlée par les rebelles. Bouakar a marché longtemps vers l'Ouest et est arrivé épuisé à Man, la ville 
nichée entre deux collines qui ressemblent aux mamelles d'une femme. Là, dans un coin reculé de la 
grande forêt, il a commencé par planter quelques graines de Sorgho. Les graines n'ont presque pas germé, 
le sol humide a gâté la récolte et les rares épis qui se dressent pourrissent sur place. Alors Bouakar a fait 
un grand feu et a brulé beaucoup d'arbres de la forêt tropicale... Bouakar a bien travaillé, Bouakar est 
jeune et musclé, il manie la machette avec plaisir quand il s'agit de tailler les herbes et pas les bras ou les 
jambes comme il a vu souvent faire... 
 
 
Un jour Bouakar se rend au dispensaire de Man parce qu'il est fatigué. L'attaque de palu est 
particulièrement forte et il sait qu'il va devoir s'en remettre à la médecine des blancs pour calmer la fièvre 
qui le ronge. Une vieille toubab ridée, aux cheveux gris tressés à l'Africaine le reçoit dans son bureau. 
Pourquoi les blanches se font elle des coiffures de jeunes vierges se demande t il ? A son âge n'a t elle pas 
encore trouvé de mari ? La blanche lui demande d'enlever son pagne et de quitter sa chemise crasseuse. 
Elle semble s'amuser à le voir ainsi nu et l'ausculte en lui caressant le torse et les muscles du bras. 
Bouakar est gêné mais ne dit rien.  
 
 
Le soir, après un bon repas, la blanche lui propose d'aller se promener. Bouakar ne comprend pas tout de 
suite. Se promener ? Marcher sans but précis ? Bouakar marche souvent mais c'est pour le travail et c'est 
fatigant...Mais la blanche a l'air si heureuse, elle sourit tout le temps, ses deux petits yeux de hyène 
scrutent Bouakar avec intensité comme pour lui dire des choses. Bouakar se laisse prendre par la main et 
emmener un peu à l'écart de la ville. 
 
 
Tout d'un coup la vieille toubab glousse et lui susurre à l'oreille des mots d'amour que Bouakar n'a pas 
envie d'entendre. Puis elle agit de manière autoritaire, elle entraine l'éphèbe africain vers le dortoir des 
sœurs franciscaines. L'endroit est désert, les sœurs de Notre Dame de la Pitié, dans la grande tradition 
d'hospitalité africaine, laissent toujours la clef sur la porte pour le voyageur de passage. 
 
 
Bouakar est honteux mais on ne refuse rien à une blanche. Sur un matelas qui pue la pisse froide, le corps 
brûlant de Bouakar se colle contre la peau moite de la blanche. Il la baise, elle apprécie et l'encourage. 
Soudain, elle stoppe Bouakar en plein effort. Elle veut baiser comme les chiens. La femme offre sa croupe 
dans une position contre nature, Bouakar baise le cul flasque, sans même profiter de ses seins qui 
ballotent stupidement au rythme des coups de queue. 
 
Et là, il revoit les flammes qui dansaient le long de l'écorce des vieux Baobabs et se souvient que c'est la 
dernière fois qu'il a éprouvé du plaisir. 
 
 
 
 
Comar sur Internet : http://www.myspace.com/taxrefund 
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Bloody Valentin & Elle est maquillée comme un train volé 
 

Marlene Tissot 
 

 
 
 
Bloody Valentin 
 

-1- 
 

Franck sirote son blanc au comptoir en descendant du bout du doigt les colonnes de petites annonces du 
"Gratuit des cités". Comme chaque mercredi, il attend des nouvelles de son pote José.  
 

-2- 
 

Il y a deux semaines, José annonçait un "Projet théâtral juteux – RDV au kiosque". Non que Franck ait 
été dans le besoin : il vivait chez sa mère et gagnait son argent de poche au tiercé. Mais il s’emmerdait 
grave. Alors une fois de plus il s’était pointé au rendez-vous. 
 

- Du jamais vu ! Qu’il disait José. On parlera de nous dans les journaux, partout, nous serons les 
maîtres du monde ! 

 
Franck pinçait les lèvres. La gloire c’était pas son truc. Il était du genre discret. Mais José avait bien vendu 
son affaire : Ils allaient kidnapper cet enculé de St Valentin ! 
 

- Le petit ange avec son arc et ses flèches ? avait demandé Franck. 
- On le ligotera sur la place publique, sous les yeux affolés de la population. Fanés les bouquets de 

fleurs ! Décolorés les petits cœurs roses accrochés dans les boutiques. On va gommer les 
sentiments, faire disparaître l’amour de la surface de la terre ! Alors ils comprendront enfin que la 
guerre n’est pas une solution. Love and peace mon pote ! Comme au bon vieux temps… 

José s’enflammait ! 
 

- T’as connu mai 68 toi ? 
- Ben non, mais j’ai vu des photos dans un album de ma mère ! 
- Ok, ok, je vois… Et on s’y prend comment au juste ? 
- Tu t’occupes du morveux et moi du reste. Descente chez les fleuristes. Pulvériser les bouquets à 

coup de Karsher. On va leur effacer le sourire commercial à ces canailles de marchands ! 
- Euh… sans vouloir t’offenser, ça te rappelle pas quelque chose ? 
- Hein ?! Ouais, t’as raison, déjà vu ! On va y aller au Molotov et bombe de peinture, c’est plus sûr. 

Il n’y aura bientôt plus une fleur fraîche dans la place mon pote !  
- Et pour St Machin, je fais comment ? 

 
-3- 

 
Franck se gratte le menton sous une barbe de trois jours et baille en extra large. Ses nuits sont  courtes en 
ce moment. Il n’a toujours pas réussi à dénicher un St Valentin. Le temps presse. Ça le stresse. 
 
Mais José avait raison : on parle d’eux à la radio. Franck soupire, dubitatif, vaguement inquiet. Il avale 
son fond de blanc d’un trait et claque son verre vide sur le comptoir.  

- Je te remets son petit frère ? Demande Roger la bouteille à la main. 
 

-4- 
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- T’es sûre de ton coup ? avait demandé Franck. Excuse-moi, mais qui serait prêt à payer une 
rançon pour … si peu ? 

- Si peu ? Si peu, tu dis ? Non mais je rêve ! Tout le monde a besoin d’amour mon pote ! Sans St 
Machin, adieu les coups de foudre, finis les sentiments, zigouillés les tourtereaux. A part les 
avocats qui se frotteront les mains devant l’augmentation du nombre de divorces, je vois pas à qui 
cette situation pourrait plaire… Non, non, je te le dis : pas de doute là-dessus, tout le monde sera 
prêt à verser son obole pour pouvoir continuer à se faire enflêcher par St Valentin ! Enfin, il suffit 
de leur faire croire… 

 
-5- 

 
Franck continue de scruter les petites annonces.  
 

- Il DOIT y en avoir une aujourd’hui bordel !  
 
José avait prévu l’action pour le quatorze février. C’est demain. Et Franck ne sait toujours pas où doit 
avoir lieu le rendez-vous. Contrarié, il cherche à nouveau. Et enfin, il la repère, entre un chat roux tigré 
disparu dans la nuit du 4 au 5 et un jeune homme sérieux cherchant colocataire non fumeur. Le rendez-
vous est fixé à ce soir. 
 

- Merde, pas aujourd’hui ! Peste Franck. J’ai rendez-vous chez le dentiste. Putain on avait dit le 
quatorze… 

 
Contrarié, il triture du bout de la langue sa molaire cariée qui commence à devenir douloureuse. Il vide 
son troisième verre histoire de soulager ses nerfs. Décidément, il ne la sent pas cette histoire. Comme un 
vilain pressentiment qui lui tourne dans le bide depuis le début.  
 

- Tu peux monter le son s’il te plait Roger, c’est les infos ! 
- Et depuis quand ça t’intéresse ? 
- Depuis que ma sœur est fleuriste ! 
- Ah bon t’as une sœur ? 
- Non… 

 
Mesdames, Messieurs, les titres : 
Cette nuit encore, de nombreux fleuristes outrageusement vandalisés. On ne compte plus les vitrines 
défigurées. Une bien triste St Valentin s’annonce cette année… 
L’entreprise Bis&Repetita toujours assiégée par ses employés suite à l’annonce de la délocalisation. Le 
PDG poursuit sereinement ses vacances aux Bahamas et confirme  ne vouloir céder à aucun chantage. 
Démantèlement hier d’un gigantesque réseau de trafic de stupéfiant à Tournon-le-Fleury. Trois cent 
grammes de résine de cannabis ont été saisis par les représentants des forces de l’ordre. 
Enfin, victoire de l’équipe de France de foot de rue avec un score de 8 à zéro contre le champion en titre 
des équipes entreprises… 
 

- C’est bon tu peux baisser le son, merci Roger. 
- Alors t’as une sœur ou pas ? 
- Qu’est-ce que ça peut te faire ? T’es déjà marié ! Je peux passer un coup de fil ? 

 
Et pendant que Franck décale son rendez vous chez le dentiste, José pionce grave, rideaux tirés, 
couverture jusqu’au nez, réalité balayée sous le tapis. 
 

-6- 
 
La nuit commence à tomber. Franck claque des dents. Plus de peur que de froid. S’il se pointe au rendez 
vous sans St Valentin, sa réputation est grillée. Il panique. Dans son grand sac de sport, une paire d’ailes 
en plastique. Il ne reste plus qu’à trouver un môme. Où ? Comment ? Et puis surtout, c’est sacrément 
grave ce qu’il envisage. Comme il fait les cent pas, la providence pointe son nez. Une femme et une 
poussette. Ici, dans cette ruelle étroite et sombre qui semble ne mener nul part. Elle avance vers lui, d’un 
air décidé. Franck tremble. Il va le faire. Il va le faire ! Mais en douceur avec le gosse ! Personne ne lui fera 
pas de mal. Promis ! C’est juste un genre de blague quoi ! On aurait dit que c’était St Valentin et qu’on 
aurait voulu le zigouiller… Mais c’est pour de faux.  Et puis après on le rend. D’ailleurs, sûre qu’il va bien 
rigoler le môme hein ! 
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Il va en sifflotant, faussement décontracté. Son sac sur l’épaule, la tête un peu baissée. Ne pas laisser trop 
voir son visage. Il est de plus en plus proche. Ils sont maintenant sur le point de se croiser. Alors, en 
moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il saisit l’enfant et pique un sprint. Il entend la femme qui 
hurle. Il ne comprend pas ce qu’elle dit. Elle essaye de le rattraper. Derrière lui le clac clac des semelles en 
poursuite. Il court aussi vite qu’il peut, la gorge en feu, les larmes aux yeux, le gosse qui ballotte contre sa 
poitrine. Puis soudain, dans son dos, une douleur en vrille. Souffle coupé. Le corps qui s’arrête. Franck 
tombe à genoux. La bouche ouverte et le cerveau encore en marche qui s’interroge. C’est pour un film 
hein ? C’est par pour de vrai, dites ? Je vais pas mourir… 
 
Rapidement la douleur s’estompe. Chaleur diffuse entre les omoplates. Il lâche l’enfant. Tiens, d’ailleurs, il 
n’a même pas pleuré le pauvre môme ! Et Franck s’étale au ralenti. A plat ventre, la joue contre l’asphalte 
humide. Il ne sent plus le froid. Il n’entend rien sauf cet étrange bourdonnement dans sa tête. Et puis son 
cœur affolé qui résonne jusque dans sa gorge. L’enfant est debout, à côté. Il le regarde en suçant son 
pouce. Il y a aussi le sac de sport avec ces foutues ailes dedans. Franck ferme les yeux. C’est presque fini. 
Le sang continue de couler. Flaque tiède dans la nuit glacée, rideau de vapeur timide sous la lumière crue 
du lampadaire. 
 
La mère arrive, le flingue encore à la main, pointé droit sur la tête de Franck. Elle cherche son pouls au 
niveau de la carotide. Rien. Elle replace l’arme dans son étui, sous le blouson, juste à côté de son insigne. 
Elle prend son fils dans ses bras. 

- Et merde, encore un rapport à taper ! Je peux faire une croix sur le cours de gym… 
 
 
Elle est maquillée comme un train volé 
 
-  Je ne comprends pas ! Pourquoi c’est elle qu’ils ont choisie ? Je suis quand même mieux, non ?  
-  Bah, laisse tomber… 
-  Avec ses cheveux décolorés et cette manière vulgaire de mâcher son chewing-gum. Non, 
décidément quelque chose qui m’échappe… 
- Elle a un cul d’enfer, tu peux au moins lui accorder ça ! 
- Difficile de pas le remarquer… Mais elle est maquillée comme un train volé. 
- Une voiture. 
- Quoi ? 
- On dit maquillée comme une voiture volée. Un train ça ne se vole pas. 
- Si ! Mon frangin avait volé le mien quand j’avais huit ans. Il disait que c’était pas un jeu pour les filles… 
- T’étais pas une fille à l’époque. 
- A l’intérieur j’en étais déjà une ! 
- Mais t’avais un zizi. 
- Ca n’a jamais empêché mon petit frère de me traiter de gonzesse… Et puis j’ai toujours pissé assis. Au 
grand désespoir de mon père. 
- Heureusement qu’il n’est plus là pour te voir alors. 
- Tu m’étonnes ! Paix à son âme. Il me tuerait s’il était encore de ce monde. 
- Tu exagères ! 
- Peut être… En tout cas il me collerait une mandale mémorable. 
- Il n’oserait pas frapper une femme ! 
- Je n’en suis pas une. 
- Faudrait savoir !? 
- A ses yeux… je serai toujours son fils aîné. 
- De toute façon, il est mort et enterré. 
- Ouais.  
- Tu te demandes des fois s’il te voit de là-haut ? 
- Arrête, tu me fous les jetons. T’imagine s’il m’attend au paradis !? 
- Pas la peine de te faire du souci, tu passeras jamais les douanes : t’as trop de bagages… 
- Tu crois que Dieu juge sur les apparences toi ? 
- Et toi, tu crois en Dieu ? 
- J’en sais rien… Mais je pisse à la raie des concours de beauté ! 
 
Sur Internet : http://monnuage.free.fr  &  http://www.myspace.com/mon_nuage 
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ALTER 

(Genèse in progress) 
 

Roger Lahu 

 
 
Un  monde n’existe pas  
pas encore 
ça va viendre ! oh tout doux ! nulle impatience !  
il en faut du temps pour créer un monde  
et le temps  qu’il faut je ne l’ai pas encore 
déclenché 
le temps c’est comme avalanche  
ça peut se déclencher  
mais gaffe à vos abattis quand c’est « top ! » parti  
no rescue  
pas de touche rewind  
alors  j’y vais mollo  je me  tâte  je tergiverse  j’ose pas  
je sais ce qui nous attend  
cette drôle de sensation de « déjà vu » -  
mais le temps et si 
on lui déréglait  son sort  
« in fine »  
à la fin « des » temps ?  - 
ça serait bien , non ?  
alors ne  nous resterait  que l’espace  
les espaces 
 
les blancs 
les sauts    
à la ligne 
 
allons donc  
à la pêche à la blanchaille 
fritures fritures nulle  
n’est ce pas obligation de pêche  
 
« aux gros »  
 
**** 
ah l’espace ! parlons en 
devenu désormais « my space »  
passé sous la toise «  moi-je » 
autant dire guillotiné (et la lame  
coupe mal) 
(beurk ça saigne à gros caillots 
De faux sang ketchup) 
 
inventons donc  l’espace  
un  espace  
autre que le piètre retour 
du même 
à la ligne 
(et toujours pas de « touches » 
ça décidément ne mord pas) 
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appâtons appâtons  
 
*** 
tout cet espace vide 
m’effraie  
envie d’y mettre quelque chose  
du chameau comme sur la place de Honfleur ?  
 
non  
du gnou  
je crée donc le gnou  
et je me repose 
 
*** 
à vue de nez mon monde 
existe  
il pue  
la bouse de gnous  
ils grouillent ces bestiaux laids 
autour des points d’eau  
que je n’ai même pas encore créés 
(alors pas de fritures ?) 
 
il faut que j’établisse une chaine 
écologique 
un équilibre  
même précaire 
je ne peux quand même pas 
leur griller leur absence de savane 
par un réchauffement climatique soudain  
faudrait inventer l’homme 
et les grandes  oil compagnies  
 
(hors de ma portée 
ces créations là) 
j’y mets  juste un peu de fauves 
ça va commencer enfin  
à saigner  
 
***** 
« struggle for life and biz’ness show »  
ça  y est c’est parti  
pour de bon  
rivière sans retour  
enfin les premières barbaries  
en guise de BO le banjo 
de « délivrance »  
pour couvrir un peu les mugissement d’agonie 
des gnous éventrés 
 
ah les beaux bouillonnements 
d’entrailles  sanguinolentes 
 
« my space »  commence à vivre 
 
je vous invite ?  
je mets  votre « lien »  on line ?  
quel  tag ? gnou ou fauve ?  
 
(à suivre)                         
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Paris va générer le monstre qui est en moi. Je dois lutter pour pas qu'il le suscite. 
 

Isabelle Thomas 

 
 
 
Je sors de chez moi, 6H50. Ah non d'abord, la nuit... Immeuble haussmannien historique de mes deux 
qui  fait venir la rue jusque dans ma chambre. Pourquoi je dis nuit : persiennes où filtrent les néons. 
Putains d'Indiens mais que foutent-ils dehors à 4 h du matin. Et puis je disais pas autant de gros mots 
avant. 
Le métro. Sur le quai, ça mate. Dès 6H50. Avec un peu moins de tenue comme si le sommeil laissait la 
lascivité molle s'exprimer. Une paire de jambes, un bruit de talons suffit pour susciter un regard visqueux 
et empâté. Première crispation. 
 
Le wagon tant désiré arrive, comme j'ai couru, et que je caillais en sortant,  j'ai un coup de chaud. Je 
participe à la viscosité naissante de la barre car évidemment, même à 6H55, pas de place assise car la 
quinqua d'à côté celle qui vous a bousculé, profite de son grand âge pour visser son cul sur le strap au plus 
vite et le regard haut d'une douteuse légitimité. 
 
Scanning de ma silhouette, les plus rapides au monde c'est ici qu'on les pratique. Petite moue car je l'ai 
grillée la quinqua mateuse et regard vite détaché. Il y a beaucoup de gens à examiner et la balance de mes 
qualités et défauts ainsi que mon profil psychologique sont déjà faits. Quant à moi, je nourris 
tranquillement ma misanthropie 
 
Crispation numéro deux. 6H58, le bidonneux de service (mais pourquoi c'est vers vous qu'il ?) vous laisse 
un demi siège et vous inflige un contact vaguement répugnant duquel vous essaierez gentiment de vous 
défaire, afin de conserver le peu d'intégrité qu'il vous reste, ce en prenant le risque de vous faire taxer (du 
regard, seulement : toujours....on est dans le métro) de grossophobe ou de gérontophobe si le malheureux 
a la délicatesse de cumuler le mandat. Vous esquissez un vague sourire de justification tandis que vous 
vous mettez à haïr ledit bidonneux ainsi que votre culpabilité inadéquate. 
 
Ouf, c'est la station. Descendre vite pour ne pas se faire renflouer dans le wagon. 
 
Là le slalom commence. Seule solution : visualiser un écran protecteur autour de vous- Birman Force 
Jaune - et adopter le plus naturellement possible l'allure du bœuf à corne. Air obtus, mine patibulaire, 
démarche pesante et rectiligne, surtout. Moyennant quoi vous avez une chance de passer sans heurts. 
 
Une fois le louvoiement du bœuf cornu maîtrisé, il vous reste à travailler le regard. Là, visualisez deux 
œillères équines et braquez les yeux sur un point fixé devant. C'est votre seule chance d'échapper aux "do 
you speak english" à accent roumain et autres mater dolorosa, joueurs d'orgue ambulants et handicapés 
moteurs (mais pourquoi se lèvent-ils à 6H du mat?? c'est une vocation?). Seulement attention!  Vous 
devrez développer vos ressources motrices cette fois dans quelques minutes, car vous voici sur le trottoir 
Hausmann, Territoire de l'Association des Pauvres Sourds Muets Stigmatisés. Exemples parlants de la 
théorie qui veut qu'on surdéveloppe les sens qu'il nous reste lorsqu'on est amputés de certains, ceux-ci 
vous chopent le bras sans ménagement et vous obligent manu militari à signer leur pétition-réclamation. 
Ah bordel, fallait pas me toucher, la limite est dépassée. Je vous emmerde vous et votre surdité vindicative 
et tiens moi je vois plus rien tout à coup. 
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P’tites infos pour le numéro 5 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
- Sortie prévue en avril 2008. 
 
 

Appel à contributions : 
 
 
Thèmes libres, un ton puissant, un style, enfin t’as compris quoi... Poésies, pamphlets, 
chroniques, etc.  
 
 
Nouveauté : tous les textes seront passés au crible d’un micro-comité de lecture constitué 
de Siège Passager et d’Andy Vérol. 
 
 

Envoyez vos textes ici : hirsute.hirsute@orange.fr 
 
 
Voilà. En tout cas, tu sens très bon. T’as l’air un peu plus triste encore par rapport au 
moment où j’t’ai à l’édito.  
 
 
 


